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   S’il y a un monde où la sécurité de tous n’est pas respectée, c’est bien celui de la pornographie. Liberty le bien-nommé décide d’y mettre bon ordre. Chacun n’y trouve pas son compte, de paisibles homosexuels sont soupçonnés d’hétérosexualité meurtrière, on utilise des godemichés et des chiens en dépit du sens commun, mais rien n’empêche le commissaire de s’introduire dans le milieu, infiltrant tous les orifices. Pour être policier, on n’en est pas moins homme : il est plus excitant d’enquêter sur l’assassinat d’une jeune fille suspendue nue devant une caméra que sur celui d’un SDF en plein terrain vague.


Raphaël Majan est né en 1963 à Saint-Sébastien. Fonctionnaire, il a travaillé au ministère de l’Intérieur.

   
	  
	  Raphaël Majan

	  





      
	  
	  	[image: ]	U		

	  		N	

	  				E CONTRE-ENQUÊTE DU COMMISSAIRE LIBERTY

	  


	  
	  
	  AU BEAU MILIEU DU SEXE



      P.O.L
33, rue Saint-André-des-Arts, Paris 6e
	  

   
       TABLE


	  



      
         
            Des viols affreux

         
         
            En quête d’atrocités

         
         
            « Qu’est-ce que tu fais là à ramper ? »

         
         
            Mauvais ménage

         
         
            « La vie est un snuff movie »

         
         
            « Les yeux plus gros que le cul »

         
         
            Joyeuse humeur du divisionnaire Gou

         
         
            Vers l’assassinat pédagogique

         
         
            Ceux qui n’ont pas lu Schelling

         
         
            Entre deux repas

         
         
            « J’ai bien droit à mon petit bonus »

         
         
            Pour Jean-Agésilas, hélas

         
         
            « Que Dieu nous préservative »

         
         
            On ne naît pas féministe, on le devient

         
         
            Des clients pour le bagne du bonheur

         
         
           
         
      
   


	  « Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement 

	  le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime

	  impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait

	  consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer 

	  la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire

	  Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver 

	  l’efficacité de sa méthode.
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            Lundi 3 janvier 2006, le commissaire Wallance
regarde à la télévision une émission sur les
crimes sexuels. Il laisse rarement passer des
enquêtes de ce genre qui peuvent lui être utiles pour
son travail. Il y a en particulier un reportage sur les
snuff movies, ces films pornographiques où on tue
pour de vrai des victimes afin de faciliter l’éjaculation
des spectateurs. C’est horrible. Il est indigné quand il
pense à ces femmes à la vie et à la pudeur et à l’équilibre desquelles on accorde si peu de prix, ça le rend
fou de rage. Ce n’est pas par hasard qu’il a mérité
chez ses collègues le surnom de Liberty, en référence
            au fameux film de John Ford L’homme qui tua Liberty
Valance, c’est bien qu’il est du côté de la liberté, même
si c’est généralement la sienne propre qui lui importe
et qu’il est prêt à assassiner ou envoyer en prison,
prérogatives de commissaire obligent, ceux qui
le dérangent d’une façon ou d’une autre, par leur
incompétence ou leur aspect antipathique. En voyant
l’histoire de cette femme suspendue nue et fouettée
à mort, il estime que sa mission est de mettre fin au
plus vite à de tels agissements.
            
         

         
         
            La vérité est qu’on ne voit pas vraiment la jeune
fille, il paraît qu’elle est mineure, subir ces supplices
obscènes et traumatisants. Il y a très peu d’images,
c’est difficile pour des journalistes non pervers de
mettre la main sur de tels films dont la raison d’être
est d’alimenter des réseaux pour rapporter le maximum d’argent. En fait, les commentaires racontent
les abominables aventures de la gamine à partir
d’autres photos moins affreuses, mais affreuses quand
même, rendues de piètre qualité par les rectangles
noirs dissimulant les parties les plus affriolantes
de la martyre, procédé dont ont déjà bénéficié
certains prisonniers irakiens des Américains et que
la décence réclame sur un média de masse, la voix off
               se faisant pour sa part l’écho de témoignages épouvantables de spectateurs bienheureusement repentis
mais dont le ton horrifié prouve mieux que des
images que tout ça n’est pas du flan. D’un côté, c’est
très bien qu’on ne voie pas plus précisément les
images parce c’est horrible ; de l’autre, c’est dommage, on aimerait bien constater de ses propres yeux
jusqu’où des vicieux peuvent aller pour satisfaire leur
perversité. Les journalistes, en outre, assurent que les
amateurs n’ont aucun mal à mettre la main sur ces
films mais ne donnent aucune adresse, même par
l’intermédiaire d’un site web, dérogeant aux yeux
de Wallance à l’obligation de proximité dont les
médias, à renforts de guides, font généralement si
grand cas.
            
         

         
         
            Le commissaire comprend très bien que la télévision épargne les enfants en ne diffusant pas les pires
images. Mais il pense à sa petite Anne, bientôt un an
et demi, même s’il n’en est pas le papa officiel1.
L’épargner, ne serait-ce pas censurer une fois pour
toutes ces assassins et ces pornocrates plutôt que
leurs films ? L’émission terminée, il est au comble
de l’indignation et de l’excitation, il ne va pas pouvoir dormir dans cet état – comment dormir alors
que, en un autre endroit du monde, peut-être à ce
même instant, une mineure est enlevée par des être
patibulaires et mercantiles qui l’emmènent dans
un lieu isolé et équipé où ils lui retirent tous ses
vêtements quoiqu’elle se débatte, la frappent et la
fouettent nue, la dépucellent de tous les côtés à
la fois et, qui sait ? lui tranchent la gorge ou les
membres avant, pourquoi pas ? de la manger et,
en un mot, lui font subir la gamme complète
des outrages, du premier au dernier ? Il aurait honte
de lui à sommeiller pendant que se perpètrent ces
viols condamnables, même si ces histoires se produisent plus souvent à l’étranger qu’à Paris où la
famille Lavraut (puisque son plus fidèle collaborateur est bureaucratiquement le père d’Anne) semble
au-dessus de tels kidnappings.
            
         

         
         
         
            Et un an et demi, c’est vraiment petit pour être
fouetté, il faut que les sadiques visent drôlement
bien, Charlotte et Emily, neuf et six ans, feraient
mieux l’affaire de brutaux pervers. Et comme
Charlotte et Emily sont les vraies filles de Lavraut
dans lesquelles il n’a pas son sperme à dire, le commissaire se rassure un peu. Il n’empêche que ce
n’est pas en réfléchissant qu’il mettra fin au trafic
sexuel d’êtres humains, c’est par des actes.
            
         

         
         
            Il ne va pas compter son temps alors que des
innocentes ne cessent d’être désinnocentées à
chaque instant suivant un procédé qui, si on y songe
bien et ce n’est évidemment pas le cas du commissaire, n’est pas sans lien avec sa propre propension
à rendre coupables de meurtres de simples témoins
qui lui déplaisent. Il est minuit passé mais ces
commerces ferment tard : Wallance décide d’aller
immédiatement dans un sex-shop à la recherche
d’une première piste lui permettant de remonter la
fameuse filière des snuff movies.
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            Voir tous les volumes depuis Chez l’oto-rhino et plus
particulièrement Accouchement charcutier et La Gym de tous les
               dangers.
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         En quête d’atrocités
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            Il choisit une boutique dans une petite rue près
de la place Pigalle, préférant éviter les plus
réputées pour ne pas risquer de tomber nez à
nez avec un collègue ou une connaissance qui visiterait aussi un sex-shop, mû par un moins noble
mobile que lui. Il y a déjà pas mal de clients, tous
de sexe masculin, la seule femme présente, blonde,
la petite quarantaine, se tenant derrière la caisse.
Wallance, qui n’est pas un m’as-tu-vu, entre discrètement, mais n’en est pas moins accueilli
par un « Bonsoir » retentissant de la caissière qui
l’agace. Pour se donner une contenance, il se dirige
immédiatement vers le premier coin venu, examinant magazines, cassettes et DVD. Il lui semble de
mauvaise stratégie d’interroger de prime abord
la tenancière vu que ces snuff movies sont naturellement interdits à la vente, et qu’il passerait plus
pour un policier que pour un amateur s’il ne se
renseignait que sur des produits prohibés. Certes, le
commissaire n’a aucunement honte de sa profession, loin de là, outre qu’elle lui facilite extraordinairement les assassinats et les arrestations, mais
les circonstances l’incitent à la garder secrète pour
le moment, clients et employés de sex-shop n’ayant
pas la réputation d’être de fervents supporters de la
répression tous azimuts sur le point qui les intéresse
conjointement.
            
         

         
         
            Il choisit un coin au hasard et fait mine de
consulter les documents à sa disposition, mais les
magazines sont sous cellophane ainsi que les cassettes et DVD qu’il faut de toute façon un appareil
pour regarder, de sorte qu’il n’est pas plus avancé.
Ce serait plus simple que les pochettes de film portent un bandeau « Interdit à la vente en raison
de scènes épouvantables », comme des livres ont
parfois celui « Prix Goncourt », mais les pervers se
méfient et se gardent bien de telles indications,
préférant limiter leurs profits pour mieux assurer
leur liberté. L’idéal serait d’acheter quelques
babioles puis, à la caisse, de demander à l’employée
rendue bienveillante par ces frais déjà engagés si
elle n’a pas aussi « des films un peu particuliers », il
serait preneur.
            
         

         
         
            Le commissaire est mal à l’aise parmi tous ces
clients qu’il a plutôt l’habitude de voir les menottes
au poignet dans son bureau que comme des égaux,
mais inutile de perdre son temps à moraliser sur les
moyens quand la fin a sa justification comme tout
le monde. Pendant que Wallance feuillette Le Pensionnat des grosses salopes, quarante-huit pages couleurs miraculeusement pas préempaquetées, un
client lui adresse la parole comme à un autre client,
ce qui est énervant mais montre à quel point le
commissaire est bien camouflé puisque même un
pervers s’y trompe.
            
         

         
         
            – Ah, vous ne serez pas déçu. Une revue pareille,
on regrette d’avoir terminé ses études et de ne plus
pouvoir profiter du pensionnat, dit le type, autour
de vingt-cinq ans, plus jeune que les autres clients et
qui n’a détourné les yeux du rayon où il est plongé
que pour jeter un œil sur le choix de Wallance.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit le commissaire, qui ne veut
pas qu’on croie qu’il est obligé de recourir
à des substituts pour faire l’amour comme si les
femmes le snobaient alors que c’est plutôt lui qui
délaisse Martine, elle ne demanderait pas mieux
qu’il fasse une petite sœur à Anne.
            
         

         
         
            Il est là pour le travail, il fait semblant d’être un
pervers mais se sent obligé de démentir quand
on le prend pour ce qu’il feint d’être. D’accord
qu’on a sa dignité, il n’empêche que ça va être trop
compliqué s’il est vexé que son plan réussisse, des
impératifs psychologiques sabotant son enquête, il
faut choisir une stratégie et s’y tenir. Il décide, quoi
qu’il en coûte à son image de lui-même, de jouer
le jeu du quinquagénaire en demande sexuelle,
quand bien même il sait à quoi s’en tenir dans la
réalité. D’un autre côté, il est vrai que, comme souvent pour les hommes non mariés, la période des
fêtes qui vient de s’écouler et où les femmes ne
voient rien de plus jouissif que la famille n’a pas
boosté ses statistiques de don Juan. Et puis on n’est
pas un pervers parce qu’on regarde des revues ou
des films pornographiques, sans quoi il faudrait
mettre la moitié de la population en prison, mesure
contre laquelle Wallance n’a aucune opposition
théorique mais qui poserait plus de problèmes
qu’elle n’en résoudrait en raison du retard pris par
le pays en matière de construction d’établissements
pénitentiaires. « On devrait flanquer en prison tous
les politiques qui ont retardé la politique de sécurité en ne faisant pas bâtir assez tôt assez de prisons,
mais ça ne ferait qu’augmenter le retard et le déficit de places puisqu’ils sont si nombreux qu’il
faudrait en fabriquer une rien que pour eux »,
note-t-il avec sa perception habituelle des paradoxes
dans un de ses carnets arrivés entre mes mains.
            
         

         
         
            – Si vous n’aimez pas les pensionnats de jeunes
filles, vous avez aussi ça qui est très bien, répond le
jeune homme à la dénégation du commissaire en
lui tendant une cassette à la couverture explicitement illustrée.
            
         

         
         
            Wallance se demande s’il s’agit d’un client ou
d’un employé, vu l’intérêt qu’il met à le satisfaire,
mais est scandalisé dès qu’il a la pochette sous les
yeux. Le titre du film est Le Bagne du bonheur et on
voit trois jeunes hommes nus tenus en laisse, à
quatre pattes, par deux geôliers plus âgés munis
chacun d’un fouet dont on sent qu’ils l’utilisent
volontiers. Le commissaire trouve l’ensemble d’un
goût plus que douteux. Car, et que les victimes
soient des hommes ou des femmes ne change rien
à l’affaire d’un point de vue éthique, il doute fortement que ce bagne soit si heureux que ça pour
les acteurs et les actrices de ces productions faites
le plus souvent en rognant sur la qualité pour économiser des bouts de chandelle et qui, le soir venu,
n’ont peut-être même pas de quoi payer un loyer
et sont contraints de passer la nuit dans le lit de la
production. De plus, rien dans son physique ni
dans son habillement ne peut faire passer le commissaire pour un homosexuel, et il trouve grossière
la proposition du jeune homme d’apprécier ces
galipettes sadomasochistes à usage exclusivement
masculin, d’autant que le film a l’air mal fait, le
résumé derrière la pochette est bourré de fautes
d’orthographe et, même si ça peut sembler bizarre
dans ce sex-shop où l’amour n’est pas la valeur
suprême des autres clients, Wallance n’aime rien
autant que la langue française. Si ça ne tenait qu’à
lui (et c’est parfois le cas), il châtierait les viols
qu’elle subit aussi sévèrement que ceux définis
dans le code pénal, combien de livres concernant
n’importe quel sujet ne sont à ses yeux que des
snuff movies romanesques tellement ils sont atrocement écrits1.
            
         

         
         
            – Ah, répond seulement le commissaire, maintenant décidé à ne pas se trahir et qui, on n’a rien
sans rien, est prêt à sacrifier un pan de sa dignité
à sa mission, la vraie vertu n’a pas peur du vice
qu’elle est assurée de terrasser.
            
         

         
         
            – Excellent choix, dit la caissière qui, allant chercher on ne sait quoi d’encore plus spécialisé dans
son arrière-boutique pour un client érudit, passe
justement derrière lui à cet instant. Ça part comme
des petits pains, ces jours-ci.
            
         

         
         
            Liberty, qui ne se prend pas pour n’importe qui,
est vexé d’être comparé à la masse, d’autant qu’il a
du mal à imaginer que le même film avec plutôt
des femmes en laisse n’aurait pas un succès encore
plus grand, il ne faudrait pas non plus que les homosexuels, sous prétexte qu’on les laisse de plus en plus
agir à leur guise, se prennent pour la majorité avec
les droits afférents à diffuser leurs goûts comme
ceux de tout un chacun. Être comme tout le
monde et être unique en même temps est le perpétuel dilemme auquel le commissaire est confronté
dans sa vie professionnelle, puisque ce sont après
tout des heures supplémentaires qu’il offre gratis
à sa hiérarchie en explorant ce sex-shop à la
recherche du moindre indice alors qu’il n’est pas
en service.
            
         

         
         
            – Je regarde juste, croit-il utile de répondre à
la caissière, histoire d’expliquer qu’on peut se
documenter par pure curiosité et que son choix
définitif n’est pas encore fait.
            
         

         
         
            – Je me doute, dit la caissière qui est une idiote
comme Wallance aurait pu le savoir, si elle était
agrégée de philosophie elle aurait décroché un
autre job. Pour consommer, il vaut mieux un peu
de discrétion.
            
         

         
         
         
            Il est exaspéré. La discrétion, il ne demande que
ça. Sans même entrer dans le cas particulier des
assassins sexuels, tout meurtrier sait bien que la
présence de témoins assure plus une future arrestation que de la chaleur humaine sur le moment,
même s’il arrive aussi évidemment qu’une jeune
fille ne résiste pas à une partouze mais les viols et
assassinats collectifs ne représentent qu’une proportion dérisoire par rapport aux individuels.
            
         

         
         
            Il souhaite faire comprendre qu’il n’est pas un
pédé, délicatement vu qu’un sex-shop n’est pas
l’endroit pour jeter l’opprobre sur les goûts des
citoyens, ni non plus une victime de la misère qui
frappe aussi les hétérosexuels, si bien que les idées
s’entrechoquent dans sa tête, il ne tourne pas sept
fois sa langue, et ne trouve à rétorquer qu’un lapsus.
            
         

         
         
            – Ne me prenez pas pour un sexuel, dit-il, ayant
au dernier moment retiré « homo » par politesse et
prudence, maintenant qu’il regarde ils semblent
être nombreux dans la boutique.
            
         

         
         
            C’est bien sa chance, il a l’air d’être entré dans un
sex-shop mixte qui accepte tous les goûts pourvu
qu’on ait de quoi se les offrir.
            
         

         
         
         
            Tout le monde le regarde, des gens rient, dont la
caissière. Il se rend compte qu’on comprend sa
phrase comme ayant un rapport avec une prétendue impuissance, d’autant que, vu le silence qui
règne habituellement dans ce genre de magasins,
tout le monde l’a entendue. Il se dit qu’il pourrait
lui montrer, à la caissière, s’il n’a pas la capacité à la
violer par tous les trous, à la grimper comme une
pute, à la défoncer à l’arme rouge, appliquant dans
son imagination tous les titres qu’il a sous les yeux
à son cas particulier.
            
         

         
         
            – C’est ça, dit la vendeuse, vous êtes venu ici
chercher un brin d’affection.
            
         

         
         
            Des rires, de nouveau.
            
         

         
         
            – Je veux dire : c’est bien mièvre, tout ça, corrige-t-il en ne perdant pas son enquête de vue sous prétexte d’excuse.
            
         

         
         
            – La plupart de nos clients, ça leur suffit, dit la
caissière. Monsieur a sans doute des fantasmes au-dessus de la moyenne.
            
         

         
         
            Encore des rires. Wallance a honte alors qu’il ne
voit pourtant pas la fierté à avoir les mêmes désirs
que tout le monde, et de toute façon ce ne sont pas
ses fantasmes à lui, il est au contraire là pour faire
cesser les répugnantes pratiques qui coûtent la vie
et la dignité à de pauvres femmes et de pauvres
hommes.
            
         

         
         
            – Vous n’avez qu’à vous payer ça, dit le jeune
homosexuel qui a déjà essayé de l’emmener au
Bagne du bonheur en lui tendant un livre.
            
         

         
         
            C’est Les Positions du Kama Sutra avec une jaquette
annonçant : « Pour la première fois en version intégrale, pour hétéros, bi, homos, partouzards, onanistes, sados, masos, zoos… »
            
         

         
         
            – Je n’ai pas besoin d’un livre pour savoir m’y
prendre, dit le commissaire, susceptible comme un
simple agent de la circulation sur ses capacités à
accomplir l’acte sexuel par ses propres moyens. J’ai
déjà fait tout ça, ajoute-t-il pour faire cesser toute
velléité de ricanement.
            
         

         
         
            De fait, il suscite aussitôt le respect général. Ce
Kama Sutra intégral est la bible des clients de ce sex-shop et chacun interprète la déclaration de Wallance comme l’aveu qu’il a déjà exploré toutes les
pratiques répertoriées dans l’ouvrage. Certains sont
allés loin dans une ou plusieurs d’entre elles, mais
aucun des autres hommes présents dans la boutique
n’a parcouru l’itinéraire complet. Aux yeux de la
clientèle, c’est comme si le commissaire avait déjà
fait l’amour avec un chien, et, dans ce lieu, on
regarde un homme qui proclame avoir pratiqué un
tel acte avec considération, rien que son courage
réclamant des égards.
            
         

         
         
            – Excusez-moi, dit le jeune homosexuel en reculant enfin d’un pas, comme s’il craignait que le
commissaire se change soudain en un énorme
Barbe-Bleue qui ferait de lui sa huitième femme
de la journée avant de reprendre des forces en lui
suçant au moins le sang.
            
         

         
         
            – Alors, vous venez nous acheter quoi ici, professeur ? dit la caissière qui n’est pas si bête quand il
s’agit de faire tourner la boutique.
            
         

         
         
            – Voilà voilà, dit Wallance qui comprend qu’il faut
bien qu’il paie quelque chose, sans quoi il sera venu
pour rien.
            
         

         
         
            Mais, arrivé à la caisse, il n’a toujours rien trouvé.
            
         

         
         
            – Donnez-moi ce que vous avez de mieux, s’il
vous plaît, dit-il seulement à la blonde, comme une
ménagère qui, pour un déjeuner d’anniversaire,
réclame le meilleur morceau à son boucher, prête
à y mettre le prix.
            
         

         
         
            – Ça roule, professeur, dit la caissière. Je reviens
dans une minute.
            
         

         
         
            Cette minute dure un siècle pour Liberty, plongé
dans les affres de l’avarice. Il n’est pas franchement
avare, certes, il n’en répugne pas moins à dépenser
le moindre centime à mauvais escient. Il a peur, en
demandant le mieux, qu’on lui rapporte un trésor
qu’il devra payer de sa poche, vu qu’il est difficile
de faire une note de frais alors qu’il n’est pas officiellement chargé de l’affaire et qu’il n’y a d’ailleurs
pas encore d’affaire à proprement parler, les snuff
               movies évoqués à la télévision circulant possiblement par Internet dans tous les foyers du pays mais
n’étant, pour autant qu’on sache, cependant pas
made in France.
            
         

         
         
            – C’est tout nouveau, dit la blonde en revenant et
défaisant devant lui une boîte.
            
         

         
         
            En sort un objet en caoutchouc qu’il a du mal à
identifier.
            
         

         
         
            – Il s’agit tout simplement d’un double godemiché à double sens, dit-elle.
            
         

         
         
         
            – Quoi ? dit Wallance.
            
         

         
         
            – Vous connaissez le godemiché à double sens qui
est symétrique, qui se termine par un gland des
deux côtés de sorte qu’il est à même de satisfaire
deux orifices en même temps et je crois savoir
qu’il ne s’en prive pas, dit la caissière chez qui le
commissaire décèle un petit accent méditerranéen
qui ajoute au caractère enjoué de ses commentaires.
Ce gode à double sens est ici lié de manière très
souple (elle plie le caoutchouc pour montrer) à un
autre strictement identique, ce qui permet soit de
dupliquer purement et simplement l’opération précédente, soit de convaincre deux personnes quelles
qu’elles soient, pourvu que ce soient deux femmes,
d’accueillir chacune deux phallus en deux orifices
différents, c’est-à-dire au final quatre d’un coup.
            
         

         
         
            Un instant de silence après cette explication qui
laisse le commissaire fugitivement désolé de s’être
embarqué si peu armé dans une affaire de cette
envergure.
            
         

         
         
            – À quoi ça sert ? dit-il.
            
         

         
         
            – Je viens de vous expliquer. C’est cent euros, je
vous le fais à quatre-vingt-dix.
            
         

         
         
         
            Dix euros de gagnés, ça donne toujours envie,
mais quatre-vingt-dix demeurent beaucoup et Wallance se souvient à temps qu’il n’est pas là pour ça.
            
         

         
         
            – C’est un film que je voudrais, mais un bon, dit-il. Je vous laisse choisir, ce que vous avez de mieux,
ajoute-t-il, habilement estime-t-il, tapotant par
ailleurs la poche de son manteau où est son portefeuille pour montrer qu’il ne regardera pas à la
dépense si la qualité est au rendez-vous, mais ça lui
fend le cœur de devoir payer pour ça, d’ailleurs son
portefeuille n’est pas dans cette poche-là où on risquerait de le lui voler, il a l’idée que si le film a un
titre trop explicite il le saisira immédiatement en
montrant sa carte de commissaire, ce qui résoudra
l’éventuel problème d’un prix excessif si l’objet
passe brusquement du statut d’aphrodisiaque à celui
de pièce à conviction si ce n’est preuve matérielle.
            
         

         
         
            La femme remballe tant bien que mal son double
godemiché double et part à la recherche de la cassette adéquate qu’elle déniche une fois de plus dans
son arrière-boutique où semble concentré, au
mépris de toute règle commerciale, le mieux de ce
que contient le magasin.
            
         

         
         
         
            – Je suis sûre que ça vous plaira, dit-elle en revenant et en lui emballant immédiatement une cassette sans jaquette, signe indéniable de qualité
underground aux yeux de Liberty. C’est soixante
euros, ajoute-t-elle d’un ton méchant, histoire de
signifier qu’elle en a par-dessus la tête de ces obsédés qui ne dépensent pas et qu’il y a un temps pour
discuter et un temps pour payer.
            
         

         
         
            Wallance comprend le message.
            
         

         
         
            – Très bien, merci, dit-il, sentant que les autres
clients attendent l’algarade si par malheur il avait
encore temporisé.
            
         

         
         
            Il sort son portefeuille pour constater qu’il n’a que
deux billets de vingt euros et un de dix. Il a bien son
chéquier et sa carte bleue, mais ce ne serait pas prudent d’abandonner son identité, ça pourrait lui faire
du tort si cette information tombait aux mains
d’êtres mal disposés – il pense à Fagis, son collaborateur arriviste qu’il déteste – avant qu’il ait eu le
temps de remonter tout le trafic de snuff movies pour
châtier les coupables et bien mériter de la patrie.
            
         

         
         
            – Je suis désolé, je n’ai que cinquante, dit-il par
pure honnêteté, il serait ennuyé que la vendeuse lui
fasse une remise de dix euros et qu’il se retrouve
sans un sou pour rentrer chez lui, à cette heure-ci
il n’y a plus de métro et il n’aurait plus de quoi
prendre un taxi.
            
         

         
         
            Mais pas de danger.
            
         

         
         
            – Il y a un distributeur au coin de la rue Pigalle,
vous en avez pour trois minutes, professeur, dit-elle
sèchement, habituée à l’anonymat de la clientèle. Je
vous le mets de côté, ajoute-t-elle en plaçant le sac
sous le comptoir.
            
         

         
         
            – Je reviens tout de suite, dit-il en sortant.
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         « Qu’est-ce que tu fais là à ramper ? »
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            Tel est bien son projet. Au bout de quelques
pas, il repère effectivement le distributeur,
et aussi un Beur et un Black, animés à ce
qu’il croit d’intentions cupides et malhonnêtes, qui
semblent pister le client. Il a toutefois son revolver
de service dans la poche, il est un commissaire de
police, profession qui ne se laisse pas dépouiller
comme un touriste, il y a quand même un peu de
monde sur le boulevard malgré l’heure avancée, et
puis il n’a pas le choix, il lui faut cette cassette : il
introduit sa carte dans la fente. Il veut retirer
quatre-vingts euros mais on ne lui autorise que
soixante, pour cause de virement sur son livret son
compte est presque à sec. Au moment où il retire les
billets de la machine pour les mettre dans sa poche,
le Beur se retrouve devant lui à lui mettre un couteau sous la gorge tandis que le Black, il ne le voit
pas mais il est sûr que c’est lui, lui fait une clé au
bras droit en le lui maintenant derrière le dos de
sorte qu’il ne peut pas saisir son arme ni, d’une
façon générale, se défendre le moins du monde.
            
         

         
         
            – Mais, commence-t-il, comme s’il y avait quelque
chose à négocier, indigné de cette vilenie comme
il le fut il y a deux heures des snuff movies, et peut-être même un peu plus tant ça le touche encore
plus personnellement cette fois-ci.
            
         

         
         
            Il ne continue pas sa phrase car le Beur lui flanque
un tel coup de genoux que ça risque de l’empêcher
de profiter autrement qu’avec une complète vertu
de la cassette si jamais il arrive à mettre la main dessus, maintenant que ses deux agresseurs sont partis
en courant avec son liquide et sa carte bleue, l’abandonnant écroulé de douleur sur le trottoir.
            
         

         
         
            On peut trouver des défauts au commissaire mais
il n’est pas raciste. Jamais encore il n’a en pleine
connaissance de cause arrêté un Beur ou un Black
pour un meurtre qu’ils n’ont pas commis, estimant
que ses collègues s’en occupent déjà. Cependant, en
cette situation, se tordant de souffrance sur le trottoir, ridicule et malheureux, à deux pas des traces
laissées par un ivrogne qui a uriné contre le distributeur, il est saisi par un fort sentiment qui se rapproche du racisme pur et simple. Par chance, dès
qu’il est trop tard, survient enfin un policier, blanc
comme lui, qui recueille toute sa colère.
            
         

         
         
            – Ça va ?
            
         

         
         
            C’est tout ce que le flic en uniforme, vingt-deux,
vingt-trois ans, trouve à lui dire.
            
         

         
         
            – Non, dit Wallance.
            
         

         
         
            Il a hésité à ajouter « connard » mais il n’est pas
encore en position, allongé par terre en protégeant
son entrejambe qui n’en a plus besoin, de jouer au
supérieur hiérarchique. En outre, s’il a gardé son
incognito au sex-shop, suscitant cette agression, ce
n’est pas pour le gaspiller cinq minutes plus tard.
            
         

         
         
            – Oh. Eh. Vous me parlez sur un autre ton, dit le
policier, tant le mot tu par le commissaire apparaissait quand même dans sa réponse.
            
         

         
         
         
            – Vous aussi, vous me parlez sur un autre ton, c’est
moi la victime, dit Wallance qui a du mal à jouer
l’humilité devant un subalterne, même quand l’efficacité le réclame. Merci à vous, ajoute-t-il cependant,
revenant à de plus habiles sentiments, quand l’autre
lui tend la main, qu’il saisit, pour l’aider à se relever.
            
         

         
         
            Il croit être momentanément tiré d’affaire lorsqu’une voix connue s’adresse soudain à lui.
            
         

         
         
            – Commissaire Liberty. Ça alors, qu’est-ce que
tu fais là à ramper ? Tu as eu un superplan, mon bonhomme ?
            
         

         
         
            C’est Kevin Rocamadour, ce jeune homosexuel
rencontré l’été 2004, durant ses congés à Évian,
et qui s’est pris d’une telle affection pour lui que
Wallance a du mal à y échapper, ignorant lui-même,
vu les conditions particulières d’alors, s’ils n’ont pas
déjà été amants1.
            
         

         
         
            – Quoi, commissaire ? dit le policier qui a eu
l’impression de s’être fait insulter et qui n’y comprend rien, qu’est-ce que ce jeune pédé vient faire
à Pigalle avec ce vieil agressé ?
            
         

         
         
         
            – Mais oui, commissaire, dit Wallance en lui flanquant sa carte sous le nez un temps suffisamment
bref pour que l’autre constate son existence sans
pouvoir déchiffrer le nom de son propriétaire.
            
         

         
         
            – On t’a fait du mal, mon chéri ? dit Kevin Rocamadour en posant inopportunément, mais il n’y
a pas de moment opportun pour ça aux yeux d’un
hétérosexuel aussi endurci que le commissaire,
ses mains autour du cou de Wallance pour mieux
le rasséréner.
            
         

         
         
            – Je les ai vus, c’étaient un Black et un Beur, dit
un témoin qui aurait mieux fait d’intervenir.
            
         

         
         
            – Bien sûr, dit une femme d’une cinquantaine
d’années sans qu’on comprenne si elle commente
avec racisme l’information précédente ou ironise sur
la propension de certains Français à rendre immanquablement de prétendus étrangers coupables de
tous les maux.
            
         

         
         
            – Vous voulez porter plainte, commissaire ? dit le
policier à Wallance.
            
         

         
         
            – Non, non, oubliez que vous m’avez vu.
            
         

         
         
            Liberty tient avant tout à la discrétion, ce n’est pas
une banale agression qui va le détourner de la tâche
gigantesque qu’il a entreprise. Ce Beur et ce Black
auraient sûrement été les premiers à l’épargner s’ils
avaient connu sa mission, eux aussi doivent être
indignés du sort réservé par certains à leurs sœurs,
héroïnes malgré elles de films dans lesquels elles
auraient préféré ne jamais faire carrière.
            
         

         
         
            Le commissaire se débarrasse facilement, aidé de
son regard méchant et de son aspect désagréable, du
policier et des témoins. Kevin Rocamadour est plus
tenace mais c’est aussi bien. Wallance lui en veut de
l’avoir forcé à exhiber son grade et, d’un autre côté,
lui est reconnaissant d’être là pour les premiers secours
psychologiques et pratiques. Le jeune homme, par
exemple, lui prête son portable – le commissaire se
rend compte que les deux voyous lui ont volé le sien
dans sa poche – pour qu’il puisse faire opposition
à sa carte bleue, même s’il n’y a pas trop de danger
vu l’état de son compte, et à sa ligne téléphonique.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que tu faisais là, commissaire Liberty ?
répète Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            – C’est plutôt à toi qu’il faut poser la question,
réplique Wallance, étonné qu’un jeune homosexuel
traîne ses guêtres en pleine terre hétérosexuelle.
            
         

         
         
         
            – J’ai accompagné mon amie Olga qui vient travailler ici, dit le jeune homme en appuyant sur le
dernier verbe pour qu’il n’y ait pas de malentendu
sur l’obscène boulot qui est celui de la jeune fille.
Maintenant que je suis là, je vais en profiter pour
faire coucou à des amis, commissaire Liberty,
ajoute-t-il en entraînant avec lui par la manche de
son manteau Wallance qui est tout concentré à
donner aux standards ad hoc les informations
nécessaires pour l’enregistrement de ses demandes
d’opposition.
            
         

         
         
            Quand le commissaire raccroche, il se rend compte
que Kevin Rocamadour le fait entrer devant lui dans
le sex-shop d’où il est sorti il y a maintenant un
temps indéterminé en assurant qu’il venait payer
tout de suite.
            
         

         
         
            – Ah, quand même, professeur, dit la caissière d’un
ton mauvais en le voyant réapparaître.
            
         

         
         
            – Vous vous connaissez déjà ? dit Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            – C’est toi ? dit la blonde en sortant de derrière
son comptoir pour se faire bruyamment embrasser
sur les deux joues.
            
         

         
         
         
            – Pourquoi tu appelles le commissaire Liberty
« professeur » ? dit le jeune homosexuel.
            
         

         
         
            – C’est qu’il nous a expliqué qu’il était expert.
Mais il n’a pas précisé qu’il était commissaire, dit
la vendeuse, soudain inquiète. J’ai ça pour vous,
ajoute-t-elle à l’intention de Wallance en sortant
de dessous sa caisse le paquet contenant la cassette, par bienveillance pour s’il est venu en civil
comme simple client et sans aucune pitié pour s’il
est en service à chercher la petite bête dans la
comptabilité ou on ne sait quoi. C’est soixante
euros.
            
         

         
         
            – C’est gentil mais je n’ai malheureusement plus
d’argent sur moi, imaginez-vous, dit le commissaire, pas mécontent de se débarrasser de l’affaire
sans mentir.
            
         

         
         
            – Soixante euros, moi j’ai ma carte, dit Kevin
Rocamadour. Ça me fait plaisir de te l’offrir, tu me
rembourseras quand tu pourras, ajoute-t-il contradictoirement quand Wallance veut protester. On la
regardera ensemble, conclut-il provisoirement pour
couper court à toute velléité du commissaire de
refuser l’incertain cadeau.
            
         

         
         
         
            Liberty est exaspéré, un d’être en dette avec le
jeune homosexuel qui le traite comme une pauvresse sans le sou, deux de devoir visionner le film
en compagnie, et surtout celle-là vu les mœurs
imprévisibles de Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            – Eh bien, je crois que vous n’allez pas vous embêter ensemble, dit la blonde. J’ai choisi ce que j’avais
de mieux pour le professeur et je suis content que
tu en profites aussi, mon Kéké.
            
         

         
         
            La caissière, qui est surtout cogérante, est une amie
d’Olga, d’où son intimité avec le jeune homme.
            
         

         
         
            – Je préfère qu’on aille chez toi, dit Kevin Rocamadour comme ils entrent dans le taxi qu’il a arrêté.
Chez moi, il y a toujours le risque qu’il y ait plein
de copains qui passent.
            
         

         
         
            Wallance est atterré.
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            – J’ai bien peur que le lecteur de cassettes ne
marche pas, ment le commissaire à peine
ont-ils mis les pieds dans son petit appartement.
            
         

         
         
            En plus, il est agacé que Kevin Rocamadour ait
ostentatoirement payé le taxi, donnant au chauffeur
l’impression que le commissaire Liberty est un
homme entretenu.
            
         

         
         
            – C’est ce qu’on va voir, dit le jeune homme, ne
reculant pas immédiatement devant le problème
technique comme Wallance espérait qu’il fasse vu
que c’est ainsi qu’il se serait conduit lui-même.
            
         

         
         
         
            Et, naturellement, ça marche parfaitement. Kevin
Rocamadour introduit la cassette, met l’appareil en
marche et retourne se blottir à côté du commissaire que l’encore toute récente agression préserve
contre d’éventuelles manifestations sexuelles honteuses liée à cette promiscuité qu’il déplore.
            
         

         
         
            Ça commence par le générique sur fond noir.
Le film s’intitule, somme toute assez sobrement, Un
               amour de chien et est joué par des acteurs inconnus
du grand public. La première image est celle d’un
garçon d’une vingtaine d’années, tout habillé, mais
qui commence à retirer un à un ses vêtements, face
caméra, comme au strip-tease.
            
         

         
         
            – Je ne me doutais pas que c’était ce genre de films
qui te faisait kiffer, commissaire Liberty, dit Kevin
Rocamadour. C’est bien la peine de jouer ta mijaurée avec moi. Qu’est-ce qu’elle a de mieux que moi,
cette pédale ? ajoute-t-il en détaillant le garçon qui,
maintenant torse et pieds nus, enlève son pantalon.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Wallance qui se demande
si, trompée par le fait qu’il ait tenu Le Bagne du bonheur dans les mains quand elle est passée indiscrètement derrière lui, la vendeuse ne s’est pas méprise.
            
         

         
         
         
            En outre, un strip-teaseur, ça ne relève pas du
snuff movie, ce n’est pas comme ça que son enquête
avancera.
            
         

         
         
            – Mais réponds. Mon torse est beaucoup plus
beau, dit Kevin Rocamadour en se déshabillant
pour faciliter la comparaison.
            
         

         
         
            Il se retrouve en slip quand le garçon sur l’écran
en fait autant, et se caresse à travers le tissu en imitant l’acteur à qui rien ne paraît imposé étant
donné qu’il regarde fixement la caméra avec un
regard langoureux qui agace Wallance. Il semble au
commissaire que, indépendamment de l’erreur de
départ sur le sexe des comédiens, la vendeuse a
commis la faute supplémentaire de lui fourguer un
porno fleur bleue qui n’était pas du tout ce qu’il
réclamait, même s’il admet que ça tombe aussi bien
maintenant qu’il a pour la projection un compagnon auquel il aurait été bien embarrassé d’expliquer que ce n’était nullement par goût propre mais
au contraire par conscience professionnelle qu’il
tenait à tout prix à visionner ces images de femmes
nues cruellement violées et guillotinées sous les
commentaires vulgaires et excités de pervers dont
le sperme aurait jailli par saccades à l’écran au
moment de la décapitation.
            
         

         
         
            À l’image, le garçon est nu et se retourne sur lui-même afin qu’aucun trait de son anatomie n’échappe
au commissaire et à Kevin Rocamadour, les acteurs
de porno n’ont pas les mêmes droits que les prisonniers irakiens et aucun rectangle noir ne vient
gâcher les angles pour lesquels les spectateurs ont
l’habitude de payer. Le jeune homme prend la main
de Wallance pour la poser sur le devant de son slip
qu’il n’a pas encore ôté, le commissaire résiste mais
l’autre a la force et l’enthousiasme de la jeunesse.
            
         

         
         
            Le comédien se montre nu avec une précision
permettant au spectateur de s’imaginer qu’il n’est
plus puceau d’aucun côté, ce qui n’a non plus rien
de surprenant quand on exerce cette profession et
qui n’est pas condamnable vu qu’il ne s’agit pas
d’un gamin de douze ans, auquel cas le commissaire aurait pu arrêter la projection en prétextant
être scandalisé et partir arrêter la vendeuse blonde
et n’importe qui d’autre qui aurait participé au
réseau dont il se serait fait fort de dénicher tous les
membres, imaginatif comme il est. Pour l’instant,
les frais de production ont vraiment été réduits au
minimum, vu qu’un seul acteur est apparu, et dans
une pièce assez nue à l’exception d’un lit, on sait en
outre que ce ne sont pas les frais d’habillement qui
plombent les budgets des films pornographiques.
            
         

         
         
            Kevin Rocamadour, dont son goût pour le commissaire Liberty est la meilleure preuve qu’il n’est
pas porté sur les jeunots, n’est pourtant pas sans ressentir quelque émotion à en juger par la consistance de ce que la main de Wallance est bien
obligée de tâter sous le tissu, encore heureux que
le jeune homme n’ait pas purement et simplement
retiré son slip.
            
         

         
         
            – Putain, commissaire Liberty, qu’est-ce que c’est
que ce genre que tu te donnes à niquer des meufs ?
dit Kevin Rocamadour comme s’il lui reprochait
de ne pas être sorti du placard.
            
         

         
         
            Par chance, comme il a déjà été dit, l’état de son
appareil génital, suite au coup de genou, garantit
Wallance contre toute verticalité inopportune. La
situation n’en est pas moins déplaisante, aussi bien
avec la présence humiliante d’un homosexuel passionné et obscène (il a maintenant franchement
baissé son slip dont l’élastique gênait sa pleine
liberté de mouvement) qu’avec la vision d’un film
pornographique qui ne correspond pas le moins
du monde à sa définition personnelle de la pornographie. La vendeuse étant une amie de Kevin
Rocamadour, peut-être celui-ci pourra-t-il tout
bonnement en obtenir le remboursement, permettant au commissaire de n’avoir pas à le rembourser
lui-même sans être en dette avec lui.
            
         

         
         
            La main sur le sexe tendu de Kevin Rocamadour,
Wallance a l’impression de vivre un snuff movie
               dont il est le héros. Il en est au point où il s’apprête
à tâcher de se lever quand même pour flanquer à
son tour un coup de genou dans les possessions du
jeune homme, cette brutalité étant paradoxalement
ce qui lui paraît le plus à même de calmer la situation et le désir de Kevin Rocamadour du même
coup. À cet instant, à l’écran, le comédien nu se
lève du lit où il a pris durant plusieurs minutes bon
nombre de positions qui auraient été obscènes
même s’il avait été habillé et se dirige vers la porte
du fond qu’il ouvre en disant, dans une version
française lamentable vu que la phrase n’a aucune
vraisemblance et ne correspond cependant pas au
mouvement des lèvres : « Viens, Médor, mon chéri. »
On entend des aboiements qui sont eux aussi mal
doublés, mais peut-être dès la version originale, car
ils sont beaucoup trop puissants pour le simple
caniche ou il ne sait quoi, l’étude des espèces animales n’a jamais été la spécialité du commissaire,
qui apparaît à l’image tout sautillant, apparemment
joyeux. Il saute jusque dans les bras du comédien,
qui l’accueille volontiers avant de le déposer sur le
lit où le garçon et le chien se retrouvent donc
allongés côté à côte, tous deux nus. Aussi curieux
qu’il puisse être, ce qui est une qualité dans la
police, le commissaire est horrifié, mais moins à ce
qu’il lui paraît que Kevin Rocamadour dont il sent
la vaillance faiblir sous sa main.
            
         

         
         
            Les deux personnages principaux d’Un amour de
               chien sont maintenant chacun à quatre pattes sur le
lit à faire risette, le comédien frotte son visage
contre la tête du chien, sa bouche contre le museau
de l’animal, le tire par les oreilles, profitant outrageusement de l’avantage de posséder deux mains.
Ils aboient tous deux pour s’exciter gaiement avant
que, comme on pouvait le craindre, l’acteur n’en
arrive à des pratiques hautement censurables.
            
         

         
         
            – Quelle horreur, dit Wallance, se faisant de sa
flasquitude une gloire quoique sans aucune reconnaissance pour le genou de son agresseur, tandis
que l’acteur a bel et bien pris dans la bouche le
pénis de son indécent compagnon.
            
         

         
         
            – Je comprends que tu aies préféré regarder ça
tout seul, commissaire Liberty, dit Kevin Rocamadour en remontant son slip sur un ton dont personne n’aime être le récipiendaire tant toute trace
de respect en est absente. On a de drôles de goûts
dans la police.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Wallance, par ailleurs agacé
par le relativisme éthique du jeune homme qui
trouve parfaitement normal que deux humains du
même sexe se livrent à des pratiques obscènes mais
est le premier à se scandaliser quand c’est avec un
chien qu’un homme tâche de parvenir au même
plaisir, qu’il couche avec des filles comme tout le
monde si la normalité est son horizon moral plutôt que de venir donner des leçons de conduite à
un pur hétérosexuel.
            
         

         
         
         
            Le temps que Kevin Rocamadour se rhabille
entièrement et le comédien et le chien sont passés
à l’étape suivante, tous deux à quatre pattes mais le
dos de l’acteur presque invisible, plus qu’à moitié
couvert par celui de l’animal dont la taille est pourtant sans commune mesure avec celle de l’humain.
Les deux têtes d’affiche d’Un amour de chien sont
maintenant engagées dans un processus à l’issue
trop prévisible, les pornos, quelle que soit leur spécialisation, ne brillant jamais par les coups de
théâtre scénaristiques. En plus, on voit des ombres
apparaître par-ci par-là, comme si on avait dû faire
appel à des techniciens pour mettre la scène parfaitement sur pied, comme si le chien rechignait plutôt que
le garçon, il est vrai qu’ils ne doivent pas avoir le
même salaire, il y a des plans de coupe lamentables,
les aboiements du chien, si ce sont bien les siens,
sont mal synchronisés, de sorte qu’il ouvre parfois
la gueule dans le silence alors qu’on entend « Ouah
ouah » tandis qu’il ne s’exprime pas à l’écran, le
comédien pousse aussi de petits cris mal proportionnés, l’image est souvent moche, cinéphilie et
zoophilie semblent faire mauvais ménage.
            
         

         
         
            – Putain, c’est ça qui te branche ? Tu es une belle
salope, commissaire Liberty, dit Kevin Rocamadour qui a remis jusqu’à son manteau et se tient
maintenant debout, prêt à partir mais pas sans avoir
déversé son mépris.
            
         

         
         
            Wallance a toujours été énervé par le culte compromettant que lui vouait le jeune homosexuel, il
n’en reste pas moins qu’il n’est pas satisfait de sa
disparition brutale.
            
         

         
         
            – Je te jure que je n’ai jamais acheté ça, dit-il.
            
         

         
         
            – Je sais bien que c’est moi qui ai payé, rembourse-moi immédiatement, commissaire Liberty.
            
         

         
         
            Wallance lui fait un chèque, pas mécontent de
tourner le dos à l’écran pendant qu’il le rédige,
histoire de montrer que ces images lui déplaisent
profondément.
            
         

         
         
            – Pour qui tu me prends ? dit-il soudain sèchement, riche d’une nouvelle idée. Tu t’imagines que
tout le monde est comme toi à regarder des pornos
pour le plaisir ? On n’est pas des pervers, dans la
police, et, nous, notre travail passe avant notre jouissance. Et aucun milieu n’est à l’abri de nos enquêtes,
même pas la pornographie, ajoute-t-il stupidement,
mais on comprend qu’un homme vertueux perde
certains de ses moyens quand il est ainsi assailli par les
malentendus, comme si la pornographie était une
institution unanimement respectée qui avait son
ministre, ses hauts fonctionnaires, ses retraités qu’à
moitié remplacés par de nouvelles embauches chaque
année et son budget voté à l’Assemblée nationale.
            
         

         
         
            – Ah ? dit Kevin Rocamadour qui se flatte habituellement d’être tolérant et s’en veut de sa première réaction, mais les tabous, c’est psychologique,
avec la meilleure volonté du monde on ne peut rien
contre.
            
         

         
         
            Recevoir des leçons de pornographie d’un commissaire de police n’est pas non plus flatteur pour
le jeune homme. Ce n’est pas le genre d’épisode
qu’il racontera aux copines de son milieu.
            
         

         
         
            Le commissaire s’est retourné et, à l’écran, ils ont
joui. D’une certaine manière, ces images sont évidemment attentatoires aux dignités humaine et animale, mais, d’un autre côté, le garçon sourit à la
caméra, il a déjà tellement fait la preuve qu’il était
un exécrable acteur que ça paraît être sincèrement,
tandis que le chien montre aussi des signes de joie.
Ça n’arrange pas Wallance pour l’enquête, si personne n’a été violé, et puis ce sont les affaires
criminelles sa spécialité et tout le monde reste plus
vivant que jamais.
            
         

         
         
            – Quelle abomination, dit Kevin Rocamadour en
s’enfuyant. Je ne comprends pas comment Christiane a pu te vendre ça.
            
         

         
         
            – Elle s’appelle Christiane ? dit avec un intérêt
nouveau le commissaire qui a toujours détesté ce
prénom.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
         
         
         « La vie est un snuff movie »
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
          
            Kevin Rocamadour envolé, Wallance se
sent un peu humilié. Pour qui donc cette
Christiane l’a-t-elle pris, suscitant un
malentendu jusque dans l’esprit amoureux de son
jeune ami, pour lui vendre une pareille cassette ?
Car elle est vraiment ordurière. Par acquit de
conscience, il la visionne intégralement, même si
à certains moments en accéléré. Il se révèle que
la scène primitive se reproduit à quatre reprises, le
garçon et le chien changeant à chaque fois mais pas
leur relation. Tout a lieu dans le même décor nu,
sur le même lit, avec une bande-son d’un niveau
honteux vu que les échanges entre humains et
canins ne nécessitent pas des dialogues très élaborés
et que les aboiements, comme il a déjà été dit, sont
mal postsynchronisés. Les images à elles seules ont
de quoi faire mal au cœur au commissaire, et plus
encore de les avoir payées soixante euros puisque,
maintenant qu’il a fait le chèque à Kevin Rocamadour, c’est bien lui qui a payé. Il pense à retourner
à la boutique, les sex-shops sont toujours ouverts
jusqu’à pas d’heure, pour se faire rembourser le
film. Sachant comme les commerçants quels qu’ils
soient sont réticents à ce genre de transaction qui
voit leur argent passer de leur caisse à la main du
client contrairement aux conventions du métier,
il se décide en définitive à seulement réclamer
l’échange, ce qui risque de faire mauvais effet si on
le prend pour un pervers avaricieux qui en réclame
juste plus pour le même prix mais que Christiane
aura cependant du mal à refuser à un ami de Kéké.
En outre, la zoophilie est interdite en France et la
vendeuse est en faute.
            
         

         
         
            Il se munit d’un peu de liquide qu’il garde entre
deux chemises dans son placard, sort attraper un
taxi sur le boulevard Saint-Marcel et se retrouve
à Pigalle à trois heures un quart. Il n’a pas voulu se
faire déposer devant le sex-shop pour ne pas avoir
l’air, comme si Pigalle ne suffisait pas, étrange scrupule, et marche donc une centaine de mètres avant
d’y arriver. Il tient la cassette d’une main et a l’autre
dans la poche d’un vieux manteau qu’il a enfourné
pour l’occasion, serrant son revolver si d’autres
agresseurs se manifestent, pensant qu’il vaut mieux
ne pas être reconnu quand bien même il n’a pas
encore d’idées franchement illégales bien ordonnées dans sa tête.
            
         

         
         
            – Alors, professeur, ça a boumé ou vous n’êtes pas
encore rassasié ? dit la vendeuse en le voyant réapparaître dans la boutique déserte, un lundi de janvier, trois heures du matin passées. Kéké a pourtant
la réputation de laisser ses copains sur le carreau.
De même que ceux de Kevin Rocamadour tout
à l’heure, comme si la sexualité devait immanquablement s’exprimer sur un registre vulgaire ou pour
le moins familier, le vocabulaire et la syntaxe de la
blonde déplaisent prodigieusement au commissaire.
Comme il n’est pas là pour arrêter ou assassiner
quiconque mais juste procéder à un échange, il
reste cependant sur son quant-à-soi, n’ayant rien
à gagner à une dispute.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas du tout ce que je voulais. Il n’est
pas bon, ce film, dit-il avec une certaine délicatesse,
tout client est en droit de reprocher à un commerçant la qualité douteuse d’un produit, même quand
il n’y a pas de certificat de garantie.
            
         

         
         
            – Je ne suis pas dedans, répond Christiane, tel un
maraîcher à qui une ménagère vient faire reproche
du melon acheté la veille.
            
         

         
         
            Elle est fataliste, habituée à ce que les clients ne
soient pas entièrement satisfaits de leurs achats.
C’est sûr qu’il y a des rétifs dont même une cassette
ne suffit pas à rompre la solitude.
            
         

         
         
            – Quel dommage, dit poliment le commissaire qui
n’en pense pas un mot, elle n’est pas son genre de
fantasme et ce n’est de toute façon pas de l’excitation sexuelle qu’il vient chercher dans cette boutique mais une piste pour plus de justice et de
sécurité pour nos sœurs et nos filles, et aussi bien nos
frères et nos fils, au rythme où évoluent les mœurs,
et pourquoi pas nos parents et grands-parents étant
donné que les vicieux ne mettent plus aucune barrière à leur imagination.
            
         

         
         
            – Vous êtes drôlement aimable, professeur, on
n’imaginerait pas que vous êtes dans la police. Vous
êtes professeur ou commissaire, à la fin ?
            
         

         
         
            – Commissaire.
            
         

         
         
            – Alors pourquoi avez-vous prétendu être professeur ? Vantard. C’est plus facile, les études pour
devenir policier qu’universitaire, je parie.
            
         

         
         
            – Mais je n’ai rien prétendu, c’est vous qui avez
imaginé, dit Wallance qui n’est pas venu dans un
sex-shop au milieu de la nuit pour recevoir des
leçons sur sa vie professionnelle et commence donc
à s’énerver.
            
         

         
         
            Il se souvient exactement pourquoi il est en ce
lieu à cette heure.
            
         

         
         
            – Ça ne me va pas du tout, cette cassette. J’aimerais
l’échanger. Mais entendons-nous bien, contre une
bien sévère aussi, ajoute-t-il en serrant le poing pour
manifester qu’elle peut y aller fort dans son choix.
Mais avec des humains, des femmes, précise-t-il
encore, ça ne me dérange pas qu’elles subissent des
sévices, même abominables je ne suis pas bégueule,
            mais des femmes, pas des chiennes, enfin pas des
            chiens, vous voyez ce que je veux dire.
            
         

         
         
            Il se rend compte qu’il est en train de se perdre
dans ses explications mais, en tant que commissaire,
c’est difficile aussi de réclamer ouvertement des
films illégaux, même s’il souhaite les visionner en
tout bien tout honneur pour le plus grand profit
des victimes.
            
         

         
         
            – Vous êtes misogyne ? dit Christiane qui ne comprend rien à ce déluge de périphrases si ce n’est qu’il
tient à ce que les femmes souffrent.
            
         

         
         
            Ça fait des siècles que ce reproche injustifié exaspère Wallance. Comme ce n’est cependant pas en
la giflant qu’il détrompera l’idiote, il tâche de se
justifier.
            
         

         
         
            – Mais au contraire, commence-t-il, avant de saisir la difficulté de dire noir sur blanc à la vendeuse
qu’il veut ce genre de film où il pourra arrêter
les gens qui l’ont fabriqué ainsi que tous ceux qui
collaborent à sa circulation, c’est-à-dire elle aussi.
Au contraire, je les adore.
            
         

         
         
            – Mais vous n’êtes pas du genre qui les préfère en
petits morceaux ? Kéké a toujours des amis bizarres.
            
         

         
         
         
            – Comment ça, des amis bizarres ? dit Wallance
qui trouve cette femme d’un manque de tact
incroyable et se flatte maintenant d’être ami de
Kevin Rocamadour, s’en prétendre loin, après les
pénibles événements précédents, laisserait soupçonner que le jeune homme a soudain été dégoûté
par lui à tout jamais et qui est ce petit pédé pour
qu’un quinquagénaire tel que lui lui répugne ?
            
         

         
         
            – Vous, vous êtes un peu curieux, non ? On ne sait
pas si vous êtes professeur ou inspecteur ni si vous
préférez les jeunes garçons, les chiens ou les
femmes battues.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, et commissaire, je suis commissaire, dit Wallance qui apprend à ses dépens
comment naissent les rumeurs et pense aux ravages
que celle-ci pourrait faire dans sa vie sexuelle. J’aime
tellement peu les femmes battues que je veux au
contraire me battre pour que leurs agresseurs soient
mis hors d’état de battre.
            
         

         
         
            – Comment ça ? dit la blonde. Vous voulez censurer les sadiques ?
            
         

         
         
            Liberty comprend que ça va être trop compliqué
de se faire comprendre, de sorte que l’assassinat de
Christiane peut être considéré comme l’exemple
même des ravages où mène, sinon l’analphabétisme, du moins l’ignorance, l’inintelligence. Car
c’est à cet instant que l’idée de se débarrasser une
bonne fois de la vendeuse et de ses réflexions stupides et malfaisantes lui traverse l’esprit, quoiqu’il
ne s’y arrête pas encore. La quadragénaire aurait pu
être sauvée si elle n’avait persisté à être désagréable.
            
         

         
         
            – Ne touchez pas, dit-elle en lui donnant une
tape sur la main comme à un enfant alors que le
commissaire, qui n’est pas, lui, assis derrière un
comptoir mais bel et bien debout, s’appuie sur les
plastiques d’emballage entourant les godemichés
autour de la caisse.
            
         

         
         
            – Oh, ne m’énervez pas, vous, dit Wallance. Puisqu’il y a un plastique, ça ne risque rien.
            
         

         
         
            – Pervers, dit la blonde. Le commissaire est un
pervers, commence-t-elle à chantonner en ne se
trompant plus sur son grade au moment où ça
n’aurait pas été gênant qu’elle le fasse, rendant son
identification plus difficultueuse car, contente
de sa trouvaille, la femme commence à répéter la
phrase de plus en plus fort, comme une comptine.
            Le commissaire est un pervers, le commissaire est
            un pervers.
            
         

         
         
            Ce n’est pas encore trop grave puisque le sex-shop
est désert et que ce n’est pas vrai, mais quelqu’un peut
entrer et croire ces racontars et peut-être qu’on les
entend de la rue. Wallance ne va pas abattre la caissière avec son revolver de service pour qu’on
remonte immédiatement jusqu’à lui qui aura du mal
à faire appel à la légitime défense, laquelle réclamerait qu’il justifie sa présence au sex-shop dans la
nuit, et il prend donc le premier objet, contondant
ou non, susceptible de faire taire l’idiote. En un mot,
il saisit un des godemichés qu’elle feignait de protéger si attentivement, se débarrasse du plastique et
le lui flanque dans sa bouche grande ouverte pour
crier. Ça la calme immédiatement. Il enfonce et
n’entend plus qu’un mince filet de voix. La blonde
essaie de résister mais le commissaire attrape gratuitement une paire de menottes vendue trente
euros, prix prohibitif, et n’a aucun mal – c’est un
costaud malgré ses cinquante-trois ans et son
embonpoint – à les refermer sur ses poignets
dans le dos de la blonde. À ce moment, il peut la
manœuvrer comme il veut, lui flanque un deuxième
puis un troisième godemiché dans son orifice buccal
et la traîne dans l’arrière-boutique où semblent
réunis les trésors du magasin.
            
         

         
         
            Au point où il en est, il faut assassiner Christiane :
si elle reste vivante, il aura du mal à fournir des
explications à sa conduite, sa carrière risque d’en
souffrir et c’en sera fini de sa croisade pour la sécurité et la justice, son bien-être individuel ne le préoccupant qu’en cela qu’il affecterait le bien-être
collectif. Puisqu’il est dans un sex-shop, qu’il a des
godemichés en veux-tu en voilà, que tout l’environnement (livres, films, DVD, objets divers) tourne
autour des zones érogènes des uns et des autres
(hommes, femmes, animaux, en particulier), il a tout
à coup l’idée, mais est-ce une idée ? de se déchaîner.
            
         

         
         
            La blonde est allongée sur le ventre à cause des
coups qu’elle reçoit et il lui tire les cheveux pour
qu’elle lève la tête avant de la lui relancer brutalement en avant pour que les trois godes lui
pénètrent bien dans la gorge. La malheureuse a
soudain affaire à une épidémie de ces substituts de
sexe masculin, car Wallance la déculotte et lui en
enfourne un par-derrière puis un par-devant, puis
un deuxième dans chacun des orifices ainsi offerts
et continue, certainement plus mû par la rage
et l’excitation d’une façon générale que par les
conclusions d’un raisonnement rationnel. C’est
comme s’il n’en revenait pas de voir autant de
godemichés gratuits et qu’il voulait les utiliser tous,
tel un enfant dans une usine de bonbons mais le
gamin risquerait d’en sortir l’estomac en mauvais
état. Là, c’est plutôt le corps de Christiane qui en
souffre. Le commissaire espère à voix haute que ça
la fera réfléchir à deux fois avant de le retraiter
arbitrairement de pervers et de misogyne, connasse.
            
         

         
         
            Il n’arrête plus d’introduire des godemichés dans
ses parties intimes, se sentant un peu, avec ses gants
qu’il a conservés par prudence, comme un gynécologue, quelle étrange idée il se fait de la médecine.
Avec tout ce qui la pénètre, la blonde commence à
saigner comme une vierge, et même un peu plus.
Elle a d’autant plus de mal à respirer que le commissaire parvient à lui placer un quatrième gode
dans la bouche, laquelle, pour le coup, ne peut plus
paraître sexy qu’à des vicieux, tout en persistant à
lui taper la tête contre le plancher. Aussi mal élevée
soit-elle, pas de risque qu’elle crie la bouche pleine.
Il trouve aussi le paquet mal refait du double gode
à double sens auquel il n’a rien compris tout à
l’heure et, continuant à l’utiliser à mauvais escient,
s’en sert pour tâcher d’étrangler la victime, jouant
de sa souplesse tant vantée. Christiane meurt au
bout d’une dizaine de minutes mais il faudra que
Wallance attende les conclusions du légiste pour
savoir précisément de quoi. Cette indécision lui
plaît. Dans ses meurtres habituels, quand il doit
écouter tous ces prétendus scientifiques mal dire
des choses qu’il sait déjà parfaitement, il trouve ça
d’un fastidieux décourageant.
            
         

         
         
            Une fois que Christiane est cadavre et qu’il n’y a
plus rien à redouter d’elle, le commissaire essuie les
éventuelles traces mais il a tenu les godes avec ses
gants qu’il jettera et, pour le reste, peut bien avouer
avoir été dans la boutique plus tôt dans la soirée,
Kevin Rocamadour sera un parfait témoin pour
assurer que la victime était indemne quand il l’a
quittée. Il n’oublie pas que de tels magasins sont
généralement surveillés par un système vidéo et
trouve la cassette de la soirée qu’il pourra rapporter
chez soi, même s’il serait plus sage de s’en débarrasser. Pour le coup, il se retrouve en possession
d’un snuff movie, même si ce n’est certes pas en rendant celui-ci public qu’il peut espérer démanteler
un réseau. Mais il y a aussi la possibilité de la
vendre pour faciliter son enquête en intégrant lui-même, tel un appât, le circuit de ces pervers absolus, feignant d’être un des leurs. N’a-t-il cependant
pas passé l’âge de jouer ce genre de jeu ? Il baisse
le rideau de fer parce que ça ne doit plus être loin
de l’heure de fermeture et qu’il aime autant qu’on
ne trouve pas le corps avant qu’il ait eu le temps de
rentrer chez lui. « Toute vie est un snuff movie, filmé
ou pas. Le réalisateur n’est pas toujours à la hauteur, et encore moins la postproduction », note-t-il dans un carnet, énigmatiquement mais avec
une évidente prétention moralisante et psychologisante, en deux aphorismes datés de cinq heures
du matin ce 4 janvier.
            
         

         
      

      
      
      
      
         
         
         « Les yeux plus gros que le cul »
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
          
            Le commissaire arrive tard au bureau ce
mardi 4 janvier, harassé. Il n’a même pas eu
le temps de prendre son petit-déjeuner,
pourtant nécessaire à un homme de sa corpulence,
de sorte qu’il se sent tout chose durant la matinée.
La faute à la télévision qui ne devrait pas diffuser des
émissions pornographiques en fin de programme
un lundi soir, les gens travaillent le mardi. Il est vrai
que ce n’était pas une émission purement pornographique, puisqu’elle dénonçait au contraire les
abus auxquels de pauvres femmes sont contraintes,
mais il n’empêche qu’une réaction d’indignation
comme celle du commissaire était prévisible, aurait
même dû être celle de plus nombreux citoyens
s’ils étaient intéressés au destin de leur patrie
comme chacun devrait l’être pour mieux faire
vivre la démocratie.
            
         

         
         
            Quoi qu’il en soit, il se félicite d’avoir baissé le
rideau de fer, si bien que l’assassinat n’a pas été
découvert en pleine nuit et qu’il n’a pas à se précipiter là-bas l’estomac vide, risquant l’embarras
gastrique, pour voir un spectacle qu’il n’a cependant plus bien en tête, il n’est pas un de ces pervers
qui contemplent longuement le théâtre de leur
crime avec satisfaction le meurtre effectué. Il a le
temps de déjeuner à son aise avec Lavraut qui lui
donne des nouvelles rafraîchissantes de la petite
Anne qui va maintenant sur ses un an et demi et
semble une enfant normale, si on excepte sa laideur
qui demeure hors de l’ordinaire mais Wallance se
méfie des goûts de son fidèle collaborateur, sans
compter que l’autre peut inconsciemment savoir
qu’il n’est pas le père de l’enfant et chercher à se
venger ainsi, par des insinuations esthétiques, du
véritable géniteur. Ce n’est qu’en rentrant de ce
casse-croûte chez le père Filoutier, à deux pas du
bureau, que Fagis les informe qu’il y a eu assassinat
dans une rue aux boutiques obscures du côté de
Pigalle et que, en bref, une tenancière de sex-shop
a brutalement fini de corrompre notre jeunesse.
            
         

         
         
            – Allons-y, dit Wallance.
            
         

         
         
            Le commissaire y serait bien allé seul avec Lavraut,
préférant cet unique compagnon à l’affection plus
aisément manipulable si jamais il a commis une
idiotie, mais Fagis qui a été le premier sur le coup
ne veut pas laisser passer l’occasion et s’impose, les
assassinats dans le milieu de la sexualité suscitant
toujours plus d’intérêt de la part des policiers blasés
par les carnages qu’ils affrontent chaque jour pour
un salaire de misère que les meurtres de SDF ou les
règlements de compte en plein terrain vague.
            
         

         
         
            – Viens avec nous, Nathalie. Le regard d’une femme
est toujours précieux dans ce genre d’affaires, se
permet même d’ajouter l’arriviste dragueur pour
entraîner Nathalie Malicorne dans leur voiture.
            
         

         
         
            Tout ce qui peut donner l’impression d’une intimité entre Fagis et la belle jeune Guadeloupéenne
agace spécialement le commissaire qui se démène
pour obtenir un rendez-vous et un peu plus que ça
avec sa subordonnée et ne récolte que des rebuffades qui n’arrangent ni la carrière de Nathalie
Malicorne ni l’humeur de Wallance. En outre,
même si le spectacle du cadavre dans le sex-shop
ne doit pas être particulièrement réjouissant, il y a
toujours le risque que la proximité de tant d’objets
à caractère ouvertement sexuel contamine la relation et pousse Fagis et la belle Guadeloupéenne
dans le même lit, ce qui serait le comble et compliquerait la tâche du commissaire qui peut bien
envoyer à l’occasion un amant de Nathalie Malicorne en prison1 mais aurait moins de facilité à
répéter l’opération avec un collègue, fût-il un inférieur hiérarchique.
            
         

         
         
            Il est quatre heures quand ils parviennent à
Pigalle, c’est encombré comme tout aujourd’hui
et le gyrophare n’est pas toujours l’aide que
croient les béotiens quand la circulation est bien
bloquée. Le trajet dans la voiture lui a été comme
une petite sieste et c’est tout requinqué que le
commissaire entre dans le sex-shop pour commencer son enquête.
            
         

         
         
            Les policiers du quartier qui ont découvert le
corps ont tout laissé en place, comme c’est leur
travail. C’est le mari de Christiane, cogérant de la
boutique et par ailleurs producteur de films pornographiques à ses moments perdus, information qui
ravit Wallance trouvant là un suspect idéal, qui a été
le premier, le commissaire excepté, à voir le cadavre.
En fait, les deux époux alternent les jours de garde
au sex-shop, de sorte que si le mari n’a pas été surpris de ne pas voir sa femme regagner le domicile
conjugal dans la nuit, on a l’air d’être très coulant
dans ce milieu, il n’a pas pu faire autrement que
l’être en pénétrant dans sa boutique pour l’ouvrir à
quatorze heures et tomber sur son épouse privée
de vie mais regorgeant de marchandise. Il n’a pas
cru un instant qu’elle avait été volontairement trop
gourmande et a immédiatement alerté la police en
parlant bel et bien d’assassinat.
            
         

         
         
            Le spectacle n’est pas banal. La victime n’est pas
nue mais seulement déculottée et pas moins de
onze godemichés la pénètrent de tous côtés, oreilles
et narines étant apparemment les seuls orifices
épargnés, Wallance lui-même a le réflexe de trouver
qu’il y est allé un peu fort. Il y a du sang partout, le
temps de laver et tout, les constatations policières,
il faut craindre que le sex-shop resté fermé toute la
journée, ajoutant pour le gérant désormais unique
une perte financière qui n’arrange rien à celle,
affective, déjà sûrement douloureuse de son épouse.
            
         

         
         
            C’est un usage fréquent dans la police de plaisanter par pudeur devant une victime, quand les
proches ne sont pas là, afin de se garder de l’émotion et de l’horreur qui sans ça envahiraient ces
fonctionnaires courant d’un assassinat à l’autre avec
pour première mission d’arrêter des coupables,
compatir avec les survivants n’étant somme toute
qu’accessoire quand sonne l’heure où tombent les
statistiques de résolution d’enquêtes avec leurs
effets sur les carrières de chacun. Wallance n’a pas
d’ambition personnelle, comme devenir commissaire divisionnaire à la place de ce crétin de Gou,
il n’en a qu’une collective, rester à son poste pour
pouvoir continuer à assurer à sa manière la sécurité du pays. Il pense ainsi qu’un meurtre dans un
sex-shop ne pourra qu’inciter à la prudence tous
les employés des sex-shops de France et leurs
clients et que rien que ça est un coup de pouce pas
négligeable à la moralité nationale.
            
         

         
         
            Fagis, dont on aurait pu parier qu’il chercherait à
faire le beau dans ce décor devant Nathalie Malicorne, est le premier à commenter l’état du cadavre.
            
         

         
         
            – Eh bien, dit-il, elle a eu les yeux plus gros que
le cul.
            
         

         
         
            – Fagis, je vous prie, dit Wallance qui n’aime rien
tant que reprendre l’arriviste, surtout devant Nathalie Malicorne. Ne soyez pas vulgaire.
            
         

         
         
            – Mais rien ne prouve que ce n’est pas un suicide,
commissaire Liberty. Les menottes ne sont pas un
argument contre, c’est un instrument très apprécié
dans le milieu de la sexualité. Paraît-il, ajoute-t-il pour ne pas paraître trop bien informé, ou au
contraire pour montrer qu’il l’est, Wallance, énervé
par l’effet éventuel de ces mots sur la Guadeloupéenne, n’arrive pas à interpréter à coup sûr.
            
         

         
         
            – Vous n’y pensez pas, Fagis, dit le commissaire.
Il a tellement envie d’être désagréable avec ce
carriériste antipathique qui cherche à se donner
des airs devant Nathalie Malicorne qu’il est prêt à
saborder l’idée du suicide sur laquelle se serait jeté
n’importe quel assassin, trouvant dans cette fausse
observation d’excellentes raisons de ne jamais être
accusé. Mais Wallance est le contraire de n’importe
quel assassin à ses propres yeux, il n’est pas un
assassin et n’est pas n’importe qui. Si ses meurtres
sont requalifiés en suicide, ils perdent leur principal mobile qui est d’inquiéter les malfaisants de la
société et les inciter à la prudence, garantissant ainsi
au mieux la sécurité générale.
            
         

         
         
            – C’est idiot, Fagis, ajoute-t-il, pas mécontent de
dire ce qu’il pense devant Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Peut-être pas tant que ça, commissaire, dit la
Guadeloupéenne. C’est vrai que c’est un ustensile
très apprécié dans la nouvelle génération.
            
         

         
         
            Wallance est exaspéré : cherche-t-elle à le faire
passer pour un vieux et à lui faire comprendre que
Fagis et elle ont des pratiques autrement originales
que celles qu’il serait à même de lui offrir ? Il
trouve ça d’autant plus injuste que le sort qu’a subi
la pauvre Christiane est la meilleure preuve qu’il
n’a aucun scrupule à sortir des conventions.
            
         

         
         
         
            – Comment serait-ce possible ? dit-il sèchement
malgré son affection pour les formes de la jeune
femme. Où les clés auraient-elles disparu ?
            
         

         
         
            À peine a-t-il posé cette question qu’il se souvient que, son meurtre accompli, il s’est retrouvé
bien embarrassé avec ces clés et qu’il les a tout
bonnement abandonnées par terre, dans l’environnement immédiat de la victime. Il y jette un œil
pour les repérer et mettre ensuite le pied dessus
pour pouvoir les ramasser quand personne ne
regardera, même s’il admet intérieurement qu’il y
a quelque chose de paradoxal à se démener ainsi
mais il y aurait aussi quelque chose d’humiliant
pour lui à se voir privé d’un meurtre qu’il a réussi
dans les grandes largeurs.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que c’est que ça ? dit Fagis en se penchant en avant.
            
         

         
         
            – Bravo, Damien, dit Nathalie Malicorne quand
le carriériste se relève avec les clés dans la main.
            
         

         
         
            – Alors, commissaire Liberty, convaincu ? triomphe
Fagis tandis queWallance reçoit comme un coup de
poignard l’emploi si familier du prénom de son rival
par la Guadeloupéenne.
            
         

         
         
         
            C’est par chance le mari de la victime qui explose
alors, qui jusque-là devait répondre aux questions
habituelles des policiers du quartier.
            
         

         
         
            – Suicidée ? Mais vous prenez Christiane pour
une pute ? dit Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            Il veut faire comprendre que sa vie sexuelle, aussi
trépidante fût-elle, n’était quand même pas telle
que tous ces ustensiles eussent pu la pénétrer sans
l’aide d’une main ennemie. Personne au monde
n’est aussi extensible.
            
         

         
         
            – Mais oui, dit Wallance. Réfléchissez un peu,
Fagis, avant d’insulter les victimes.
            
         

         
         
            – C’est vrai, dit Nathalie Malicorne. Ton hypothèse fait trop peu de cas de la dignité de la femme,
Damien, ajoute-t-elle, mettant du baume au cœur
du commissaire malgré la réitération malvenue de
l’emploi du prénom.
            
         

         
         
            – Et puis ce n’était pas du tout son genre de fantasmes, et on n’avait pas d’ennuis particuliers, dit
Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – C’était plutôt quoi, son genre de fantasmes ? dit
Fagis, sans doute histoire de montrer que toutes les
idées l’intéressent.
            
         

         
         
         
            – Fagis, je vous prie, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Mais oui, Damien, calme-toi, dit Lavraut qui n’a
rien dit jusqu’à présent et dont cette intervention
est décisive.
            
         

         
         
            Fagis, en effet, a soudain peur qu’on estime qu’il
manque de discrétion sur un sujet qui la réclame
et que ça lui nuise en haut lieu, le commissaire
divisionnaire Gou pouvant redouter que, si Fagis
s’attache à dévoiler tous les mystères de la sexualité de certains, il ne s’attaque un jour à la sienne
et au sort des innombrables secrétaires et stagiaires
qui défilent dans son bureau, sans parler des liaisons plus régulières.
            
         

         
         
            – C’était juste pour explorer toutes les pistes, par
acquit de conscience, dit le subordonné, rentrant
enfin dans le rang. Bien sûr que c’est un assassinat,
commissaire Liberty, un acte spécialement ignoble
perpétré sur une pauvre femme. Je connais un peu la
psychanalyse et la médecine, parfois je lis le soir chez
moi, je soupçonne que c’est l’œuvre d’un impuissant.
            
         

         
         
            – Gardez vos intuitions pour vous, dit Wallance
qui est le spécialiste en pressentiments puisqu’il
passe son temps à prévoir les meurtres qu’il a déjà
commis, faisant l’admiration de tous ses collaborateurs. Tout à l’heure, c’était un suicide, et maintenant c’est un impuissant : il faudrait savoir.
            
         

         
         
            Ce que voit surtout le commissaire, c’est que
Fagis a le chic pour tomber sur les hypothèses qui
l’agacent.
            
         

         
         
            – Commissaire Liberty, commissaire Liberty, il paraît
qu’il est arrivé quelque chose à Christiane ? dit à cet
instant Kevin Rocamadour, qui a échappé au policier
chargé de réguler l’entrée dans le sex-shop, en se
précipitant vers le cadavre qu’il découvre une seconde
plus tard. Mon Dieu, quelle horreur, ajoute-t-il
comme tout le monde dans la foulée. C’est la signature d’un assassin impuissant et envieux, ça regorge
de gens comme ça dans ce genre de boutiques.
            
         

         
         
            – N’est-ce pas ? dit Fagis triomphant.
            
         

         
         
            Kevin Rocamadour n’est venu que trop souvent
exprimer son affection à Wallance en plein commissariat, de sorte que leur relation y est connue.
            
         

         
         
            Et le jeune homosexuel fond soudain en larmes,
de tristesse apparemment vu que le commissaire est
bien placé pour savoir que ce n’est pas par remords.
Au moins, Jean-Agésilas Pourrissien a eu la pudeur
de ne pas se mettre à sangloter devant les policiers,
ce qui est toujours gênant pour eux, ça agace Wallance que Kevin Rocamadour soit plus démonstratif. Il a l’idée fugitive de changer de coupable,
innocenter soudain le mari pour tout flanquer sur
le dos du jeune homosexuel dont il serait débarrassé
une fois pour toutes, et pas parce que l’autre l’aurait
rejeté, cette fois-ci, mais parce qu’il aurait pris lui-même l’initiative.
            
         

         
         
            – Quand je pense qu’on était encore là hier soir,
reprend comme un crétin Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            – Ah, vous êtes venu là hier soir, commissaire
Liberty ? dit mielleusement Fagis.
            
         

         
         
            – On m’a toujours dit que les clients de ce genre
d’endroit sont des hommes seuls de votre âge, dit
Nathalie Malicorne comme si les peep-shows et les
trottoirs n’étaient pas peuplés de filles de son âge à elle.
            
         

         
         
            – Si le commissaire est venu ici hier soir, c’est
qu’il avait une bonne raison, assure le fidèle Lavraut
qui ne la connaît cependant pas.
            
         

         
         
            – Naturellement, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Bien sûr, précise Kevin Rocamadour. Il est venu
acheter une cassette, et pas n’importe laquelle.
            
         

         
         
         
            – Une cassette avec des femmes torturées ? dit
Fagis, l’air de rien, qui se demande si un poste de
commissaire ne sera pas bientôt vacant.
            
         

         
         
            – Pas du tout, dit Kevin Rocamadour, volant maladroitement au secours de Wallance. Je peux au
contraire témoigner que les femmes sont le cadet
de ses soucis, bien loin derrière l’intérêt qu’il porte
aux hommes et aux chiens.
            
         

         
         
            – Aux chiens ! dit Nathalie Malicorne d’un ton
réprobateur, c’est bien l’époque qu’une subordonnée se croie autorisée à donner son avis sur les
goûts de son supérieur.
            
         

         
         
            – Aux chiens, commissaire Liberty ? dit Fagis qui
sent la promotion lui tomber dessus au moment où
il ne l’attendait plus.
            
         

         
         
            – Vous avez visionné Un amour de chien ? Excellent
choix, c’est une de nos meilleures productions, dit
Jean-Agésilas Pourrissien qui, pris par l’excitation
de l’assassinat, ne songe même pas que proposer à
la vente des cassettes zoophiles a aussi de quoi le
mettre dans le collimateur de la police, avec
amendes et tout ce genre de choses dont les revendeurs ne raffolent jamais.
            
         

         
         
         
            – Mais vous me prenez pour un pervers ? Vous en
répondrez dans mon bureau, Fagis. J’ai eu hier soir
un pressentiment, dit Wallance, sachant que les siens
sont inattaquables. Quel malheur que je ne me sois
pas trompé. J’ai commencé à enquêter dans cette
boutique, ce qui n’était pas si bête. Je me reprocherai toujours de ne pas l’avoir fait plus consciencieusement, ajoute-t-il, à hypocrite hypocrite et demi.
            
         

         
         
            Ça lui déplaît d’avoir dû se défendre juste sur la
zoophilie, comme si son homosexualité qui n’existe
pas était pourtant déjà connue de tous.
            
         

         
         
            – Et si ce meurtre était lié à celui de la rue Volta ?
dit Lavraut. Vous vous souvenez, la jeune caissière
de Franprix violée à plusieurs reprises, même si par
de vrais sexes. Elle aussi s’appelait Christiane.
            
         

         
         
            – C’est vrai qu’il y a coïncidence des prénoms,
commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne, toujours sur la brèche quand les victimes sont des
femmes.
            
         

         
         
            Tout occupé à parler, on n’a pas entendu arriver
le docteur Murat, le légiste.
            
         

         
         
            – Tout ce que je peux vous dire, commissaire,
c’est que je n’ai jamais vu ça, dit-il.
            
         

         
         
         
            Pour une fois que Wallance s’intéresse à la cause
de la mort, c’est bien sa chance.
            
         

         
         
            – Je ne serais pas étonné que l’assassin ait des problèmes sexuels, reprend quand même le docteur
Murat.
            
         

         
         
            – N’est-ce pas ? redit Fagis.
            
         

         
         
            – C’est ça, dit Wallance, balayant l’hypothèse par
le mépris.
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         Joyeuse humeur du divisionnaire Gou
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
          
            Mercredi 5 janvier s’annonce comme
une journée plus calme. Cependant,
quand le divisionnaire arrive au bureau,
pas avant onze heures, il réclame immédiatement la
présence de Wallance.
            
         

         
         
            – Alors, mon cher Liberty, comment ça se présente, l’affaire Pourrissien ?
            
         

         
         
            Gou est d’excellente humeur, réjoui par la perspective de parler sexe d’une manière professionnelle alors
qu’il a parfois quelques remords, vite surmontés, à
consacrer ses heures de travail à copuler de façon personnelle comme ça vient manifestement d’être le cas.
            
         

         
         
         
            – On croit souvent que les impuissants ne
peuvent pas faire de mal au sexe dit faible quoiqu’il sache si bien se défendre, cet assassinat on ne
peut plus condamnable est la preuve qu’ils sont
peut-être au contraire les plus redoutables pour
la vie et la pudeur de nos charmantes compagnes,
reprend le divisionnaire sans attendre la réponse
de Wallance.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas si simple, dit le commissaire.
            
         

         
         
            – Bien sûr, vous avez toujours le don de tout compliquer, mon cher Liberty, permettez-moi de vous
le dire. Que cela ne sonne pas comme un reproche,
chacun ses goûts, mais peut-être ne connaissez-vous
pas aussi bien que moi la psychologie féminine.
Fagis m’a dit que vous aviez une aventure, libre à
vous si elle n’influe pas sur votre travail et j’ai toute
confiance en votre déontologie, avec ce jeune
Kevin Saint-Marcellin, très sympathique d’ailleurs
pour un homosexuel, je l’ai aperçu deux ou trois
fois quand il venait vous rendre visite. À ce propos,
dites-lui cependant de se faire un peu plus discret,
vous savez que tous vos collègues ne sont pas aussi
dépourvus de préjugés que moi.
            
         

         
         
         
            – Kevin Rocamadour, dit Wallance, s’en voulant
immédiatement de corriger la forme plutôt que le
fond.
            
         

         
         
            – J’adore le fromage de chèvre, dit Gou. Vous ne
pouvez pas me comprendre mais, après les femmes,
c’est peut-être ma seconde passion. Et après mon
métier, naturellement, reprend le divisionnaire qui,
selon Wallance, consacre tellement peu de temps à
ce pour quoi il reçoit un salaire de haut fonctionnaire qu’il n’y a rien de surprenant à ce qu’il l’ait
d’abord oublié.
            
         

         
         
            – On ne m’ôtera pas de l’idée que l’assassin, si
assassin il y a (il est prêt à tous les abandons pour
contredire son supérieur), est au contraire un
homme d’envergure, plutôt un être fort dépourvu
de préjugés sexuels qu’un incapable qui a en tout
cas été capable de nous mettre bien dans le cirage
avec son meurtre puisque c’est nous tous qu’il a
transformés en impuissants, pour le moment, vu
qu’on n’arrive pas à mettre la main dessus, dit le
commissaire.
            
         

         
         
            – Vous avez convoqué le mari, mon cher Liberty ?
répond simplement Gou comme si c’était une
intuition extraordinaire qui ne pouvait venir qu’à
un divisionnaire chevronné.
            
         

         
         
            – Il sera là à quatorze heures.
            
         

         
         
            Mais ça n’amuse plus Wallance de l’arrêter si tout
le monde a la même idée.
            
         

         
         
            – Une petite garde à vue ne ferait peut-être pas
de mal. Voyez-vous, mon cher Liberty, là-haut
(c’est ainsi que Gou désigne de façon unique les
divers lieux d’où il reçoit ses instructions, aussi
bien le ministère que la préfecture), on commence
à craindre que l’affaire ne prenne trop d’ampleur
dans le public. Les médias raffolent de sexe, comme
vous savez, encore que je comprends mal comment
on peut appeler sexe de simples morceaux de
caoutchouc, ce n’est pas à l’honneur de la reproduction humaine, mais chacun ses goûts comme je
dis toujours, les impuissants aussi ont droit à leurs
petits plaisirs.
            
         

         
         
            Après les femmes et avant le fromage de chèvre,
contrairement à ce qu’il dit mais ce n’est pas la
première fois qu’il aura menti, une des plus
grandes jouissances de Gou semble être de s’écouter parler – ça fait des années que ça exaspère
Wallance qui estime en outre s’exprimer beaucoup mieux que son supérieur, le manque de
sobriété ne pouvant pas être considéré systématiquement comme un plus.
            
         

         
         
            – Mais rien ne justifie qu’on tue des femmes, a
fortiori dans des circonstances aussi dégradantes,
conclut Gou. Car, enfin, elles ne sont pas venues au
monde pour manger du caoutchouc. Je ne savais
pas, d’ailleurs, qu’on fabriquait maintenant des
godemichés en caoutchouc, ça doit leur faire bizarre
que ce soit la même matière que les préservatifs.
Espérons qu’il n’y a pas de quiproquos, ajoute-t-il
en riant de bon cœur à sa propre blague.
            
         

         
         
            Wallance reste de marbre.
            
         

         
         
            – Chez vous aussi, on doit utiliser pas mal de godemichés et de préservatifs, non, mon cher Liberty ?
reprend Gou qui a dû passer une nuit et une matinée paradisiaques pour être si continûment d’humeur si enjouée.
            
         

         
         
            – Chez moi ? dit le commissaire, sincèrement
déconcerté.
            
         

         
         
            – Oui, je veux dire chez vous ou chez votre petit
ami dont on parlait, dans ce milieu où les femmes
ne sont pas la priorité, à ce que je crois comprendre,
mon cher Liberty.
            
         

         
         
            – Mais c’est un malentendu, monsieur le divisionnaire. Je n’ai rien à voir avec les homosexuels,
ils me répugnent comme à vous.
            
         

         
         
            – Ils ne me répugnent pas du tout, mon cher
Liberty. Simplement, j’aime mieux garder mes distances avec eux le soir, avant de me coucher, rit de
nouveau Gou qui a l’air de croire qu’il est si désirable à quelques années de la retraite, aux trois
quarts chauve, alors que les pédés ne sont pas forcément aussi attirés par le prétendu pouvoir que ces
connes de stagiaires. Tandis que je n’aurais aucun
scrupule à travailler tard dans la nuit avec Nathalie
Malicorne, si vous voyez ce que je veux dire, mon
cher Liberty. Pour tout vous avouer, j’ai bien cru un
temps que vous aussi aviez des visées sur notre belle
Guadeloupéenne et je pensais que c’était à la lucidité que nous devions votre renoncement, je peux
bien vous le dire maintenant que je sais que ça vous
est égal : vous n’aviez pas l’ombre d’une chance.
            
         

         
         
            – Un malentendu, monsieur le divisionnaire. Un
malentendu, tâche de préciser Wallance.
            
         

         
         
         
            L’idée que, plus tard, la pauvre petite Anne
puisse penser que son papa est homosexuel avec
tous les ravages que ça risque d’amener dans son
psychisme désespère le commissaire. Que l’enfant
soit protégée par le fait qu’on lui aura plutôt
enseigné que son père est Lavraut ne le réconforte même pas.
            
         

         
         
            – Un viol collectif aux godemichés, quand même,
ce n’est pas banal, dit Gou qui, dans l’intimité
d’une conversation avec ce cher Liberty, n’a pas à
prendre le ton catastrophé qu’il réserve à ses apparitions publiques et est heureux de se laisser aller.
Une armée de godemichés déshonore à mort une
pauvre commerçante, voilà des histoires comme on
aimerait en rencontrer plus souvent, non ? sauf le
respect dû aux victimes.
            
         

         
         
            – Un malentendu, monsieur le divisionnaire.
            
         

         
         
            – Excusez-moi de vous demander ça, mon cher
Liberty, mais nous sommes entre nous : personnellement, avez-vous déjà eu des rapports intimes avec
un godemiché ? Ça m’a toujours semblé bizarre, ces
histoires, ne serait-ce que pour des raisons de propreté.
            
         

         
         
         
            Wallance est habitué à avoir des conversations
dont les comptes rendus intégraux seraient plutôt
curieux dans la mesure où il n’écoute pas ce qu’on
lui dit, connaissant d’instinct la bêtise de ses interlocuteurs et l’inintérêt de ce qu’ils peuvent proférer. Que, trop occupé à s’écouter soi-même, ce soit
Gou qui ne l’écoute pas le désarçonne.
            
         

         
         
            – Mais je suis comme vous, monsieur le divisionnaire, je n’en ai rien à faire des godemichés,
répond-il à côté.
            
         

         
         
            – Dans ce cas précis, ça me semble cependant un
des éléments primordiaux de l’enquête, mon cher
Liberty. J’ai là le prérapport d’autopsie du docteur
Bernadotte.
            
         

         
         
            – Le docteur Murat, dit Wallance.
            
         

         
         
            – C’est ça, le docteur Murat. Eh bien, il lui paraît
très vraisemblable que les godemichés ont provoqué la mort de la patiente.
            
         

         
         
            – De la victime, dit Wallance qui, décidément,
écoute, pour une fois.
            
         

         
         
            Les affaires de sexe touchent toujours de près.
            
         

         
         
            – De la victime, bien sûr. On a pu croire qu’elle
avait été étranglée mais cette tentative n’est que du
petit lait, ce sont les lésions diverses et multiples causées par l’introduction forcenée de corps étrangers
– et, permettez-moi de l’ajouter car ce n’est pas
dans le prérapport, inaffectueux – qui ont provoqué les hémorragies et la mort. Onze d’un coup,
quand même. On ne pourrait jamais faire ça avec
de vrais sexes et l’encombrement des corps de leurs
possesseurs, il faudrait une sacrée mise en scène, je
n’ai jamais vu ça dans aucun film et j’en ai vu.
C’est la première fois que je me retrouve en face
d’un viol collectif simultané de cette proportion.
            
         

         
         
            Il semble à Wallance que le divisionnaire prend
l’affaire à la légère. On peut comprendre que
l’organisateur d’un tel carnage en ressente une certaine humiliation.
            
         

         
         
            – On se demande si ce drame n’a pas à voir avec
celui de la rue Volta, dit-il. C’est aussi une malheureuse Christiane qui a été violée et plus d’une
dizaine de fois selon le rapport du docteur Murat.
            
         

         
         
            – Mais avec de vraies bites, non ? Pardonnez-moi
de parler crûment mais c’est la réalité, ça fait une
sacrée différence, dit Gou. C’est ce que je vous
disais : on peut être sûr qu’ils y sont allés à la suite,
et non tous ensemble comme c’est le point caractéristique ici. J’ai toujours pensé qu’il s’en passait
de belles dans les arrière-boutiques des sex-shops,
ça vaudrait peut-être le coup d’y aller plus souvent,
mon cher Walter Mitty.
            
         

         
         
            – Liberty, dit Wallance qui le déteste mais est en
droit d’attendre que son supérieur l’appelle par son
vrai surnom.
            
         

         
         
            Si Gou le nomme Walter Mitty, d’après le personnage de John Thurber qui a inspiré le film La
Vie secrète de Walter Mitty à Norman McLeod, ce
n’est pas juste une erreur cinéphilique par rapport
à L’homme qui tua Liberty Valance de John Ford.
Dans le western, le gentil assassin n’est pas celui
qu’on croit, il y a basculement d’identité. Dans la
comédie, ce sont les aventures du héros qui ne sont
pas ce qu’il s’imagine lui-même, et on comprend
que le divisionnaire s’identifie à l’homme du sex-shop, rêvant à ce que lui, qui n’est pas la moitié
d’un impuissant, aurait pu faire d’une femme à
sa merci, sous-entendant heureusement ainsi que sa
vie sexuelle n’est pas ce chemin de roses qu’il feint
d’offrir aux regards de ses subordonnés.
            
         

         
         
         
            – Est-ce à cause de mon métier ou des satisfactions que je parviens à me procurer sans recourir
à des substituts ? Toujours est-il que je ne mets
jamais les pieds dans une sex-shop, mon cher Tity.
Peut-être faut-il le regretter.
            
         

         
         
            – Un sex-shop, dit Wallance, désireux de stopper
au plus vite cet épanchement d’intimité et de familiarité et pas mécontent de rappeler le beau parleur
à la loi de la langue française.
            
         

         
         
            – Ça me fait penser qu’il faut que je téléphone à
Vanessa, voilà une stagiaire qui aura été utile bien
au-delà de son stage, dit Gou pour congédier le
commissaire.
            
         

         
         
            Wallance se lève pour sortir.
            
         

         
         
            – Ah, Liberty, j’étais sûr que j’oubliais quelque
chose : il paraît que vous êtes zoophile, aussi ?
            
         

         
         
            Le commissaire se rassied, d’accablement et parce
qu’il s’imagine que c’est reparti pour un tour de
conversation.
            
         

         
         
            – On en parlera plutôt une autre fois. Tant que
vous n’avez pas d’animaux sous vos ordres, après
tout, dit Gou dont rien ne semble pouvoir altérer
la gaieté et la désinvolture aujourd’hui, une fois
n’est pas coutume, en le fichant dehors. Ce n’est
pas le genre de choses à discuter à portée d’oreille
de Vanessa. Je peux vous assurer que ses fantasmes
sont d’une autre tenue.
            
         

         
      

      
      
      
      
         
         
         Vers l’assassinat pédagogique
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            À deux heures moins cinq, alors que Jean-Agésilas Pourrissien vient d’arriver pour
être interrogé, Kevin Rocamadour passe
en ami au commissariat. Il s’en veut d’avoir semblé
insulter le commissaire Liberty qu’il aime tant alors
que les dramatiques événements qui ont suivi
rendent bien dérisoire la scène qu’il lui a faite, et il
cherche à s’excuser. Wallance préférerait que cette
conversation n’ait pas lieu devant témoins mais Fagis
suggère que ce peut être intéressant pour l’enquête
d’en confronter deux protagonistes, puisque le jeune
homosexuel était somme toute un proche de la
victime qu’il a encore vue le jour de sa mort et est
donc susceptible d’être précieux pour définir son état
d’esprit. Nathalie Malicorne, naturellement, soutient
l’idée de l’arriviste et on se retrouve donc à six, en
comptant Lavraut, dans le bureau du commissaire.
            
         

         
         
            – Avant tout, dit Wallance à Jean-Agésilas Pourris-sien, je vous serai reconnaissant de nous raconter ce
que vous avez fait dans la nuit de lundi à mardi.
            
         

         
         
            – Avant tout, commissaire Liberty, je veux te demander pardon, dit Kevin Rocamadour. Je comprends
bien maintenant que tu menais une enquête et que
j’étais trop bête d’être jaloux d’un chien. Je te promets
de ne jamais recommencer, tu pourras te promener
avec autant de caniches ou de pitbulls que tu veux sans
que je ne te fasse plus la moindre réflexion.
            
         

         
         
            – Eh bien, commissaire Liberty, voici un jeune
homme qui a l’air de vous aimer beaucoup, dit
Fagis, enchanté de mettre son supérieur en mauvaise posture.
            
         

         
         
            – Comme quoi on finit toujours par trouver
chaussure à son pied, même après avoir subi des
échecs, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Des rebuffades, précise Fagis.
            
         

         
         
         
            – C’est un commissariat ici ou c’est un rendez-vous de tapioles ? dit soudain Jean-Agésilas Pourrissien, vexé que personne ne s’occupe de lui alors
qu’il a pris sur son temps pour être à l’heure, avec
cette franchise dans le vocabulaire caractéristique
des êtres travaillant dans la pornographie.
            
         

         
         
            – Ta gueule, dit en le giflant Wallance généralement
très réservé sur l’emploi du tutoiement, même Kevin
Rocamadour il s’est employé à le vouvoyer malgré
la familiarité du jeune homme jusqu’à ce que finalement il craque, ce dont il se mord les doigts.
            
         

         
         
            – Commissaire Liberty, personne ne doute de
votre virilité, dit sournoisement Fagis avec un sourire complice à Nathalie Malicorne. Respectons
autant que faire se peut l’intégrité physique de
M. Pourrissien.
            
         

         
         
            Prendre des leçons de droits de l’homme de la
part de son subordonné qu’il a surpris mille fois
maltraitant les Noirs, les Arabes, les homosexuels,
c’est beaucoup à supporter pour Wallance.
            
         

         
         
            – Si le commissaire gifle monsieur, c’est sûrement
que monsieur mérite d’être giflé, souvenez-vous de
ses pressentiments, dit Lavraut pour voler au secours
de son supérieur qui est le parrain de ses filles (et
même un peu plus en ce qui concerne la cadette).
            
         

         
         
            – Je peux répondre ? dit Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – Sûrement pas, dit Wallance, qui n’a aucune envie
de se faire baffer, surtout devant des subalternes.
            
         

         
         
            – Alors à quoi ça sert de me poser une question ?
dit Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – Bien sûr, répondez, dit Fagis.
            
         

         
         
            – J’étais en plein casting toute la nuit pour un
tournage que je voulais continuer aujourd’hui si les
événements n’avaient retardé la production, il n’y
a plus personne que moi pour garder la boutique,
dit Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – Qu’appelez-vous précisément un casting ? dit
Nathalie Malicorne, toujours sourcilleuse sur la question du harcèlement, et il paraît que l’inspection du
travail en découvrirait de belles si elle s’intéressait
plus aux dessous des tournages pornographiques et
aux positions par lesquelles sont souvent obligées de
passer de jolies jeunes filles pour décrocher un rôle.
            
         

         
         
            – Il les nique, oui, un vrai pervers, intervient Kevin
Rocamadour. Christiane en avait par-dessus la chatte,
comme elle disait.
            
         

         
         
         
            Wallance est désolé qu’un garçon que ses subordonnés prennent pour un familier à lui s’exprime
si grossièrement. Il a envie de le gifler mais Jean-Agésilas Pourrissien lui a servi de leçon et il parvient à se retenir. Il est énervé que tout le monde
se satisfasse maintenant du mari comme coupable,
l’affaire du casting louche ayant indisposé Nathalie
Malicorne et Fagis qui seraient désormais prêts à
l’envoyer en garde à vue, et certainement moins
précautionneux dans l’emploi des baffes. Le commissaire Wallance se dit que ce n’est pas la peine
d’être le commissaire Wallance si c’est pour arrêter
les mêmes coupables que les autres. Le fait est que,
pour le moment, il n’a sous la main que Jean-Agésilas Pourrissien et Kevin Rocamadour. Bien
sûr, le jeune homme est arrêtable : la meilleure
preuve qu’il aurait pu retourner au sex-shop après
l’avoir quitté une première fois dans la nuit, c’est
que c’est bien ce que Wallance a fait. Mais si le
commissaire est vexé d’être ami aux yeux des
autres avec un homosexuel qui parle parfois grossièrement, limite vulgaire, ô combien pire sera-ce
si la petite pédale se révèle un assassin.
            
         

         
         
         
            – Je veux bien croire qu’elle avait tourné nympho, avec tous ces pervers frustrés dans la boutique, dit Jean-Agésilas Pourrissien pour répondre
à Kevin Rocamadour en évoquant sa femme sans
fard.
            
         

         
         
            – Ah, vous admettez que tous vos clients sont des
pervers frustrés, dit Fagis à Jean-Agésilas Pourris-sien tout en fixant le commissaire.
            
         

         
         
            – Les vrais frustrés, ce sont ceux qui n’osent même
pas aller dans un sex-shop, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Vous pensez vraiment ce que vous dites, commissaire ? dit Nathalie Malicorne parce qu’on peut
être tout à fait libérée en restant prude.
            
         

         
         
            – Mais bien sûr, dit Jean-Agésilas Pourrissien. Ils
savent ce que je pense d’eux et ça ne les empêche
pas de venir, les clients. Des pervers et des frustrés
et des masochistes, oui. Quand ce ne sont pas des
impuissants, ajoute-t-il à la joie de Fagis.
            
         

         
         
            – Vous voyez, commissaire ? dit Nathalie Malicorne. Ce n’est pas demain la veille qu’on me verra
dans une sex-shop.
            
         

         
         
            – Quel dommage, dit poliment Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
         
            – On dit un sex-shop, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Pour une nuit d’ébats grammaticaux, vous
m’avez l’air d’un fameux coup, répond le mari, à qui
la correction n’était pas destinée, pour faire rire
Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            Mission accomplie, et Fagis s’esclaffe aussi.
            
         

         
         
            – Moi, ça me brancherait quand même bien, un
tournage porno, dit Kevin Rocamadour. Pas toi,
commissaire Liberty ? Ça doit payer.
            
         

         
         
            – On a beaucoup de frais, dit Jean-Agésilas Pourrissien. On ne peut pas offrir autant de sous qu’on
le souhaiterait aux comédiens, si vous saviez ce qui
s’envole en charges.
            
         

         
         
            – C’est pareil sur nos salaires ici, dit Fagis qui,
pour mieux assurer sa carrière, a aussi un pied dans
les syndicats.
            
         

         
         
            – Il y a des années où on est augmenté moins que
l’inflation, dit Nathalie Malicorne. Vous imaginez
pour une femme seule avec des enfants. Encore
heureux que je n’en aie pas.
            
         

         
         
            – Il y a des témoins que vous tourniez ? dit Wallance pour recadrer la conversation, il trouve que les
étrangers n’ont pas à être au courant des problèmes
budgétaires affectant, ce n’est que trop vrai, la Police
nationale.
            
         

         
         
            – Je ne peux pas vous jurer que tout le monde
avait les yeux braqués sur moi en permanence, dans
mon milieu on est plutôt intéressé par les jeunes
filles, mais chacun pourra témoigner que le tournage ne se serait pas fait si je n’avais pas été là pour
le réaliser, fanfaronne Jean-Agésilas Pourrissien en
guise d’alibi. D’autant que je me suis mêlé aux
acteurs au moment décisif, ce serait trop bête de ne
pas en profiter.
            
         

         
         
            Tournage et casting, les deux mots ont l’air d’être
un peu synonymes. L’époux pérore, se croyant hors
de cause, alors que les statistiques montrent que le
conjoint est fréquemment compromis lors d’assassinats d’êtres mariés. Wallance ne renonce pas, de
nouveau décidé à coincer Jean-Agésilas Pourris-sien. Malgré tous ses témoins, il fait quand même
un meilleur coupable que Kevin Rocamadour,
et si vraiment c’est impossible de lui coller le
meurtre, le commissaire trouvera bien quelqu’un
d’autre à la dernière minute. Il n’est pas pressé, la
patience est sa meilleure alliée pour la résolution
de ses assassinats même si l’impatience a été le
mobile de plus d’un1. « Le crime n’est pas une
science exacte », comme on pourra le lire dans un
de ses carnets.
            
         

         
         
            – Et vous tourniez où ? demande-t-il.
            
         

         
         
            – Dans notre appartement.
            
         

         
         
            – Qui est situé où ?
            
         

         
         
            – Au-dessus de la boutique, c’est un duplex au
troisième et quatrième.
            
         

         
         
            – Putain, ça paie, le sexe, dit Kevin Rocamadour
émerveillé, résumant le sentiment général que les
autres expriment plutôt par un silence envieux
de plomb. Pour ce prix-là, je serais prêt à niquer
des filles, si c’est du cinéma.
            
         

         
         
            – Encore faut-il en être capable, tempère Jean-Agésilas Pourrissien, re-sous-entendant d’infâmes
rumeurs qui attirent les regards sur le commissaire.
            
         

         
         
            – Donc vous n’avez pas d’alibi, recadre à nouveau
Wallance. Vous pouviez très bien vous absenter trois
minutes assassiner la pauvre Christiane sans que
personne le remarque, quand l’équipe s’occupait de
l’actrice entre deux prises. Je suppose qu’elle n’a
pas une habilleuse attachée à elle.
            
         

         
         
            – Pour faire entrer onze godemichés en trois
minutes, il faudrait être un fameux don Juan et que
la demoiselle ait une sacrée expérience. Je n’ai pas
la prétention d’avoir cette vitalité et Christiane ne
l’avait pas non plus. Pour le reste, c’est vrai que nos
comédiennes ont plutôt des déshabilleuses, ajoute
Jean-Agésilas dont les productions humoristiques
non plus ne sont pas très relevées.
            
         

         
         
            Wallance est à deux doigts de dire qu’à lui il n’a
pas fallu beaucoup plus de trois minutes, il n’a pas
chronométré mais il se jure de le faire s’il doit récidiver, et se contente de prendre intérieurement la
phrase censément agressive du mari comme une
goutte de compliment qui fait du bien dans cet
océan d’humiliations.
            
         

         
         
            Mais la vérité est que le commissaire s’en fiche,
de l’assassinat de Christiane, c’est fait c’est fait. La
vraie affaire, c’est les snuff movies. Il se demande si
Jean-Agésilas Pourrissien n’est pas le joint pour lui
permettre d’infiltrer le milieu.
            
         

         
         
            – Et c’est fini votre tournage ? dit-il.
            
         

         
         
         
            – Non, on a encore tout le week-end à travailler.
            
         

         
         
            Personne ne s’étonne qu’un boulot pareil se pratique en dehors des jours ouvrables, tourner la nuit
était déjà inhabituel.
            
         

         
         
            – Et c’est payé en heures supplémentaires ?
demande quand même Lavraut, croyant venir par
cette question à la rescousse du commissaire dont il
voit bien que, malgré ses prétentions à la cinéphilie,
pour une fois qu’il est en contact direct avec un réalisateur, il ne l’apprécie pas trop. Ça n’a rien d’étonnant puisque, malgré son respect pour la littérature,
il n’a déjà pas manifesté trop d’admiration ni de respect pour l’écrivain qu’il a côtoyé de plus près2.
            
         

         
         
            – On s’arrange, dit Jean-Agésilas Pourrissien. Il
n’y a pas d’heure pour les artistes, Balzac aussi travaillait la nuit, et Baudelaire et Proust. Je suis là
pour parler assassinat ou fiscalité ?
            
         

         
         
            L’insolence assurée des innocents. Elle a toujours
agacé Wallance mais, aujourd’hui, il n’est pas le seul.
            
         

         
         
            – Tu es là pour répondre à ce qu’on te demande,
dit Lavraut en le giflant.
            
         

         
         
         
            – Bien fait, dit cette fois-ci Nathalie Malicorne.
Négrier.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Jean-Agésilas Pourrissien.
Je ne travaille qu’avec des blondes. Je suis désolé
mais chacun ses goûts.
            
         

         
         
            – Connard, dit Fagis en ricanant.
            
         

         
         
            – Moi, noir ou blanc, je n’ai pas de préférence, dit
Kevin Rocamadour. Et brun, c’est le top, ajoute-t-il en fixant amoureusement la maintenant maigre
chevelure du commissaire Liberty.
            
         

         
         
            – On peut les voir, ces films ? dit Wallance, qui
n’arrête pas de vouloir recadrer l’interrogatoire,
avant parce qu’il n’y était pas assez question de
l’assassinat et désormais parce qu’on ne parle plus
que de ça.
            
         

         
         
            – Vous pouvez même y avoir votre petite scène,
commissaire, si vous croyez que ça vous fera plaisir,
ironise Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – Excellente idée, dit Wallance, qui n’y avait pas
pensé mais trouve ici le moyen idéal d’intégrer
ce monde affreux où des hommes et des femmes
sont traités comme des chiens, et des chiens aussi
d’ailleurs, pour faire cesser ces affreux trafics et en
arrêter les responsables ou même les bourrer
de godemichés pour qu’ils voient comme c’est
agréable et aient tout le temps de leur agonie pour
regretter leur ignoble conduite antérieure, voilà
une forme d’assassinat pédagogique.
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         Ceux qui n’ont pas lu Schelling
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            Jeudi 6 janvier, Lavraut fait soudain remarquer
au commissaire qu’ils ont oublié d’interroger
Jean-Agésilas Pourrissien sur l’assassinat de la
rue Volta où une autre Christiane a été violée de
concert par une dizaine d’hommes, aucun chien
n’a semble-t-il rien à voir de près ni de loin avec
le drame. Ça lui revient soudain alors qu’ils sont
en train de parler d’une autre affaire, l’affaire
Faribol, du nom du clown Jean-Pierre Garhibol,
décapité avec intention de nuire il y a maintenant
plusieurs années. Ce meurtre irrésolu est comme
une épine dans le cerveau et la conscience de
Wallance et ses collaborateurs, et le commissaire
ne peut s’empêcher d’y revenir de temps en temps.
Chaque fois qu’il arrête un coupable, celui-ci parvient à lui filer entre les doigts pour des questions
d’alibi ou ce genre de choses, si bien que le commissaire se retrouve immanquablement comme un
débutant.
            
         

         
         
            – Et si on s’était égaré à chercher un lien avec sa
vie professionnelle de clown ou sa vie sentimentale ? Et si c’était tout bonnement un règlement de
comptes comme le grand banditisme nous en offre
si souvent ? dit-il.
            
         

         
         
            Par affection pour son chef, par pudeur et délicatesse, Lavraut n’ose pas répondre à Wallance que
rien dans le casier judiciaire de la victime, aussi
vierge qu’une enfant pas abusée, ni dans tout ce
qu’on a reconstitué de l’existence de Faribol dont
l’essentiel du temps se passait à tâcher de faire rire
des gamins de quatre à six ans ne laisse la moindre
place à la moindre familiarité avec ce monde illégal.
            
         

         
         
            – C’est comme l’affaire du sex-shop, peut-être
qu’on ne pourra l’élucider qu’en passant par la rue
Volta, dit-il au contraire.
            
         

         
         
         
            Il faut reconnaître que Lavraut est le premier à
avoir fait le lien entre les deux Christiane si convoitées qu’elles y ont laissé la vie, et que, peut-être, en
dehors des sentiments affectueux à l’égard du commissaire, sa volonté de voir traiter les deux affaires
comme une seule peut passer pour une forme de
prétention, la confirmation que lui aussi est capable
d’avoir une intuition que la réalité corrobore.
            
         

         
         
            – C’était aussi une blonde, rue Volta ? dit Wallance.
Je ne me souviens plus de la couleur de ses cheveux. Quant à la couleur du reste, avec cette grossièreté du docteur Murat à ne pas abandonner un
poil de ses prérogatives, à rester penché entre les
cuisses de la malheureuse, on n’a rien pu voir des
zones violées. Il me semble quand même qu’elle
était tout ce qu’il y a de brune, ajoute-t-il en définitive, se rappelant qu’il a cependant réussi à pousser la conscience professionnelle jusqu’à jeter un
œil puis l’autre sur le pubis et même les fesses, car
les violeurs n’ont pas eu la moindre pudeur, de la
victime qui, morte, était de toute façon, contrairement au fameux héros du Procès de Kafka, inaccessible à la honte.
            
         

         
         
         
            – C’est qu’elle s’appelait aussi Christiane. Je sais
d’ailleurs que vous n’aimez pas trop ce prénom,
commissaire, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Tu m’accuses ? dit Wallance d’autant plus indigné que ça vient de son plus fidèle collaborateur et
que, pour l’affaire de la rue Volta, c’est peu de dire
qu’il n’y est pour rien, non seulement il n’y a violé
ni tué personne mais il ne s’est même pas préoccupé de trouver un coupable.
            
         

         
         
            La vérité est que, quand il ne l’oublie pas purement
et simplement, il se la garde dans un coin de sa tête
comme une friandise pour un temps de vaches
maigres. Il y avait au moins dix agresseurs, selon
l’autopsie de Murat, de sorte que, le jour où Wallance
prétendra résoudre l’affaire, il pourra opérer une
véritable razzia de coupables qu’il se garde pour
l’instant sous le coude et n’a nullement l’intention
de gâcher avec le seul Jean-Agésilas Pourrissien (mais
si l’ensemble de l’équipe pornographique se montre
inamicale, gare à elle).
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, commissaire. Si vous deviez tuer
toutes les Christiane de Paris, vous seriez un fameux
serial killer, dit Lavraut en riant de l’invraisemblance.
            
         

         
         
         
            Wallance ne se considère évidemment pas comme
un serial killer, de même que Zorro et Robin des
Bois ne sont des malfaiteurs que pour les êtres exagérément attachés à la lettre de la loi et de la morale
aux dépens de leur esprit. Cependant, il tient à sa
discrétion, et il lui semble n’avoir jamais été aussi
près d’être découvert qu’à cet instant.
            
         

         
         
            – Idiot, dit-il, lui qui n’insulte jamais Lavraut qui
a charge d’Anne. Si je tuais toutes les Christiane,
pourquoi pas aussi tous les Louis ? Or tu m’as l’air
toujours vivant.
            
         

         
         
            – Vous n’aimez pas mon prénom ? dit le brave
Lavraut, désolé d’avoir mécontenté Wallance, un si
bon chef qui est si gentil avec sa femme et, surtout,
ses filles, spécialement la dernière dont Lavraut a le
sentiment que le commissaire ne l’aimerait pas plus
si elle était née de son propre sperme. Moi non
plus, ça ne me plaît pas trop, Louis. Mais ne le dites
pas à ma mère, s’il vous plaît, commissaire, ça la
tuerait. C’est maman qui a imposé ce prénom à
mon père qui n’en voulait pas et je lui ai toujours
dit qu’elle avait bien fait mais papa sait ce que j’en
pense réellement.
            
         

         
         
         
            Wallance a suffisamment de problèmes avec sa
propre vieille mère pour ne pas s’intéresser aux histoires de famille de ses collaborateurs, quand bien
même elles mettent en scène les grands-parents
officiels d’Anne. Au contraire, cette manière qu’a
Lavraut de se présenter comme un simple enfant
l’agace et il remet la conversation sur un sujet dont
l’éthique la plus partagée veut que les mineurs
soient absents.
            
         

         
         
            – Je ne serais pas étonné que les films pornographiques de Jean-Agésilas Pourrissien soient pires
que des films pornographiques, de véritables snuff
               movies. Peut-être que si on perquisitionnait dans
sa vidéothèque, on découvrirait les images du
meurtre de Christiane, dit-il tout en sachant bien
qu’il n’en est rien puisqu’il a pris soin de détruire
lui-même la cassette de surveillance.
            
         

         
         
            – Alors, perquisitionnons, commissaire Liberty, dit
Fagis qui vient d’entrer dans le bureau sans frapper.
            
         

         
         
            Comment peut-on être arriviste et grossier ? se
demande souventWallance en évoquant son collaborateur détesté.
            
         

         
         
         
            – Oh oui, s’il vous plaît, commissaire, dit Nathalie
Malicorne qui semble désormais suivre partout
Fagis comme une chienne, heureusement que son
subordonné est marié et ne peut pas amener une
amante dans son lit.
            
         

         
         
            – C’est vrai que ça peut être intéressant, commissaire, dit Lavraut qui, aussi fidèle soit-il à Wallance,
ne voit pas pourquoi tout le monde sauf lui aurait
le droit de se taper à l’œil des pornos inédits.
            
         

         
         
            Mais ce n’est pas ça que le commissaire a en tête.
Si visionnage des cassettes il doit y avoir, il préfère
les regarder à l’aise, sans la compagnie de ses collaborateurs.
            
         

         
         
            – On pourrait se partager le travail pour que ce
ne soit pas trop fastidieux, dit Fagis. J’examinerai la
moitié des films avec Nathalie et vous l’autre moitié avec Lavraut, commissaire Liberty.
            
         

         
         
            – Oh oui, s’il vous plaît, commissaire, dit Nathalie
Malicorne. Il n’y aurait pas de honte, Louis est
encore bel homme.
            
         

         
         
            Wallance est hors de lui.
            
         

         
         
            – Inutile de laisser comprendre à Jean-Agésilas
Pourrissien que nous le soupçonnons, dit-il. Il
aurait tôt fait de se débarrasser des cassettes compromettantes. Je vais plutôt suivre sa proposition
d’assister au tournage de son film, y participer s’il
le faut pour le mettre en confiance.
            
         

         
         
            – Vous, commissaire Liberty ? dit Fagis sur un ton
stupéfié dont la sincérité manifeste est insultante.
            
         

         
         
            – À cinquante-trois ans, commissaire ? Avec votre
ventre et sans vos cheveux ? dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Sérieusement, commissaire ? dit le fidèle Lavraut.
            
         

         
         
            – Les quinquagénaires, quand ce ne sont pas
des hommes plus âgés, sont le cœur de cible de
ce style de production, à ce que je crois savoir,
rétorque Wallance, cependant sur la défensive, surpris de cette levée de boucliers, on n’imagine
jamais le puritanisme personnel d’êtres avec qui
on a un contact professionnel décent. Je suis sûr
que, même commercialement, il serait excellent
que les spectateurs puissent s’identifier à un acteur
qui leur ressemble.
            
         

         
         
            – Vous avez déjà pris des cours de comédie ?dit
Fagis.
            
         

         
         
            – J’ai connu des femmes, comme tout le monde,
réplique pudiquement Wallance.
            
         

         
         
         
            – Ce n’est pas comme Kevin Rocamadour, dit
Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Dans tous les films de ce genre que j’ai été
amené à voir, ma femme adore Canal + le premier
samedi du mois, je peux vous dire que les personnages en imposent, si vous voyez ce que je veux
dire, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Moi, je ne peux pas, Martine n’accepterait
jamais, dit Lavraut. Mais, s’il faut pénétrer ce milieu,
peut-être que Damien serait plus approprié, commissaire. Dans ces productions, plus les acteurs sont
jeunes, plus le film est esthétique.
            
         

         
         
            Ce ne sont pas des incultes à qui le nom même de
Schelling est inconnu qui vont expliquer l’esthétique à Wallance.
            
         

         
         
            – Je suis votre chef, c’est à moi d’y aller, dit-il.
            
         

         
         
            – Pourquoi pas alors le divisionnaire Gou ou le
ministre, commissaire Liberty ? dit Fagis.
            
         

         
         
            – Parce que c’est mon idée, je l’ai dit le premier,
dit Wallance, conscient de la puérilité de son argumentation mais les subordonnés sont des enfants.
            
         

         
         
            – Comme vous voulez, commissaire Liberty,
dit Fagis. On passera peut-être quand même ce
week-end comme à l’improviste, pour si jamais
vous avez besoin d’aide.
            
         

         
         
            – Oh oui, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Et pourquoi aurais-je besoin d’aide ? Ce n’est
pas parce que j’ai cinquante-trois ans que je n’y
arrive plus. Ravalez vos insinuations, Fagis.
            
         

         
         
            – Je serai avec les enfants, ce week-end, je ne sais
pas si c’est une bonne idée de passer avec eux, dit
Lavraut. En tout cas, ne vous inquiétez pas, commissaire, je ferai ce que je pourrai. Ça amuse toujours
tellement Anne de vous voir.
            
         

         
      

      
      
      
      
         
         
         Entre deux repas
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            Samedi 8 janvier, le commissaire déjeune
avec sa maman. Elle le prévient au dernier
moment de son passage à Paris, la vieille
dame habite Saint-Étienne, dû à l’enterrement de
Ghislaine Rustacorta, une amie depuis l’école primaire. Les morts se multiplient dans l’entourage de
Mme Wallance, ce qui n’a rien d’extraordinaire si
on songe qu’elle a quatre-vingt-deux ans et qu’elle
connaissait la disparue depuis le début des années
1930. Tout en prétendant comme d’habitude que
ce drame lui a coupé l’appétit, sa mère mange de
bon cœur, apéritif, entrée, plat, fromage, dessert,
café, de sorte que le repas n’en finit pas et que le
commissaire commence à redouter que l’octogénaire succombe à une indigestion et se demande à
quelle heure il arrivera sur le tournage, il espère que
la meilleure part n’en sera pas déjà passée. Si sa mère
meurt devant lui, il ne pourra pas faire semblant de
ne pas s’en apercevoir, aussi distrait soit-il souvent,
et c’est toute son enquête sexuelle du week-end à
qui il faudra dire adieu. À quatre heures et demie,
Mme Wallance toujours vivante, bon pied bon œil
quoiqu’un peu partie avec tout ce vin, il prétend
avoir du travail, ce qui est vrai, et la plante enfin sur
place à digérer toute seule.
            
         

         
         
            Il arrive à Pigalle après cinq heures et monte dans
l’appartement de Jean-Agésilas Pourrissien dont la
porte est grande ouverte pour faciliter les allées et
venues techniques pendant le tournage. C’est une
période de pause. On essaie quand même de
l’empêcher d’entrer, les professionnels du porno
ne raffolant pas des voyeurs avares qui préfèrent
assister gratuitement au tournage que louer ou
acheter le film achevé pour le regarder tranquillement chez soi comme tout le monde.
            
         

         
         
         
            – Je viens pour le casting, dit Wallance qui n’a pas
trouvé meilleur prétexte, comptant que, dans ce
genre de film et avec ce genre de gens, il y a casting
permanent.
            
         

         
         
            Son arrivée crée une certaine animation. Il est
plus âgé que les acteurs habituels et cependant
encore inconnu dans la profession.
            
         

         
         
            – Il y a un vieux qui vient d’entrer avec sa paire
de couilles, crie le type qui a accueilli Wallance à
l’entrée comme si d’autres hommes pénétraient sur
le plateau sans cet accompagnement.
            
         

         
         
            Jean-Agésilas Pourrissien, qui est très occupé à préparer la prise suivante en expliquant à une jeune fille
nue, écroulée sur un canapé, comment exactement
elle doit écarter les jambes si elle veut que le film soit
efficace et non de la simple bouillie pour pervers
comme on en voit trop souvent dans les réalisations
d’autres metteurs en scène, lève les yeux vers le
nouvel arrivant et le reconnaît immédiatement.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que vous venez encore faire là, commissaire ? dit-il. Je travaille.
            
         

         
         
            – Pour le casting, rappelez-vous, on avait eu ce
projet.
            
         

         
         
         
            Avant que le mari de Christiane quitte le commissariat, l’autre mercredi, Wallance lui a parlé en
aparté des crimes sexuels et des snuff movies et de
toutes ces choses horribles en demandant à Jean-Agésilas Pourrissien s’il ne pourrait pas lui fournir un peu de matériau. L’autre a gentiment
répondu qu’il tâcherait de s’en procurer en
échange de l’arrêt des poursuites fiscales (c’est le
pacte qu’a proposé le commissaire), qu’il avait un
ami possesseur d’une ou deux cassettes de ce
style, ce que Wallance, qui ne croit pas trop aux
amis, a interprété comme la preuve que le veuf en
réalisait soi-même. Tout ce que le réalisateur a
demandé au commissaire est de trouver une
bonne raison d’investir le plateau, que lui-même
n’ait pas l’air d’une balance par rapport à ses
acteurs et ses techniciens.
            
         

         
         
            – Vous êtes vraiment prêt à jouer le jeu ?
            
         

         
         
            – Oui.
            
         

         
         
            – Alors à poil, lui dit Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Wallance.
            
         

         
         
            – On t’a dit « À poil » ou tu dégages, dit le mec
de l’entrée, massif, musclé.
            
         

         
         
         
            Le commissaire en veut au réalisateur de protéger exagérément son anonymat et, paradoxalement, de parfaire son camouflage en lui faisant
retirer tous ses vêtements. Mais comment résister
quand on n’est pas le plus fort ?
            
         

         
         
            Pour un profane, quand on parle tournage, même
en appartement, on imagine tout de suite une loge,
au moins une pièce indépendante, pour les comédiens. Rien de tout ça ici, le duplex est constitué
d’un grand loft au troisième et le quatrième est quartier réservé, appartement privé du réalisateur où on
n’a pas le droit de mettre les pieds. Le commissaire
doit donc se déshabiller devant tout le monde, et
abandonner dans un coin ses vêtements, redoutant
qu’on lui fasse les poches.
            
         

         
         
            – À quoi ce gros pouf va nous servir ? demande
l’ingénieur du son au réalisateur.
            
         

         
         
            – T’inquiète, dit Jean-Agésilas Pourrissien. Il faut
aussi donner de la vraisemblance au scénario, il n’y
a pas que les Apollon à grosse bite qui violent les
petites putes.
            
         

         
         
            Wallance est tout nu. Il se demande soudain ce qu’il
est venu faire là. Le film s’intitule Viols en série 4,
les trois précédents ayant eu beaucoup de succès. Il
semble que le veuf ait de grands dons d’improvisateur, en tant que scénariste, car cela ne le gêne
pas d’introduire un personnage supplémentaire
sorti de son chapeau dans l’intrigue, le principe
même du viol en série voulant ça. Le commissaire
remarque que les choses n’ont pas dû se passer
autrement dans la réalité pour la pauvre Christiane
de la rueVolta qui a vu ses agresseurs défiler en elle
l’un après l’autre, et non tous en même temps
comme l’a remarqué Gou, et s’il arrivait un nouveau violeur pendant que les autres n’avaient pas
fini, il n’avait qu’à patienter et attendre son tour
sans que ça change grand-chose à l’organisation
purement pratique de l’accumulation des outrages
et de l’assassinat.
            
         

         
         
            – C’est la première fois que je vois un flic à poil,
dit traîtreusement Jean-Agésilas Pourrissien, alors
que c’est justement pour ne pas laisser soupçonner sa profession aux autres que le commissaire a
accepté de se déshabiller.
            
         

         
         
            Tout le monde semble avoir possédé jusqu’à cet
instant la même ignorance que le réalisateur, et on
se précipite pour pallier ce manque, l’occasion ne
se représentera peut-être pas de sitôt.
            
         

         
         
            Wallance, dont le pénis fort respectable est pour
l’instant largement perpendiculaire à ses cuisses
ainsi qu’il convient, son ventre proéminent ne lui
permettant de toute façon pas un angle beaucoup
plus favorable, a le sentiment de plutôt donner une
bonne image du métier, et de faire taire bien des
ragots sur son compte propre. Il n’en est pas moins
un peu gêné de se retrouver dans cette posture
devant des inconnus. Le pire, cependant, est que ce
ne sont pas tous des inconnus. Une seconde jeune
fille nue vient en effet rejoindre la première sur le
canapé, et c’est Vanessa, l’ancienne stagiaire dont
Gou s’est porté garant des fantasmes, le commissaire n’est pas mécontent de pouvoir river son clou
au divisionnaire à la prochaine occasion même si la
jeune fille ne paraît pas trop sur la défensive.
            
         

         
         
            – Commissaire Liberty ? M. Gou sait que vous
êtes là ? Ça va bien le faire rire quand je lui dirai,
dit Vanessa.
            
         

         
         
            – Pas de discussions personnelles, dit Jean-Agésilas
Pourrissien. On tourne.
            
         

         
         
         
            – Vous ne donnez pas d’instructions sur le scénario, le jeu ? demande délicatement Wallance qui a lu
le livre d’entretiens de François Truffaut avec Alfred
Hitchcock et imagine le cinéma tout autrement.
            
         

         
         
            – Écoutez, la situation est celle-là : il y a deux
jeunes filles nues à disposition et vous et vos camarades en profitez au maximum. Ça vous dit quelque
chose, commissaire ? Vous saurez le faire ?
            
         

         
         
            Un accessoiriste se charge de menotter la première jeune fille tandis que Vanessa est suspendue
les poignets liés à un anneau au plafond, touchant
cependant légèrement le plancher. Cinq jeunes
hommes nus, avec des sexes de taille largement
supérieure à la moyenne et même au commissaire,
sortent apparemment des W. -C. où ils étaient pudiquement réfugiés ou se préparaient en bande organisée. Il y a dedans un Arabe et un Noir et
Wallance les reconnaît aussitôt comme ses agresseurs de Pigalle. Mais évidemment, tout nu, il n’a
pas ses menottes sur lui, et il n’est pas sûr non plus
que ce soient eux, et si ce sont eux et qu’ils se
défendent ce n’est vraiment pas le moment de
reheurter un genou avec son entrejambe. Ils ont
des pénis énormes, ce n’est pas sur ce terrain qu’il
va prendre sa revanche. Tout ça le tourneboule. En
plus, ça veut dire qu’on est vraiment payé au lance-pierre, sur ces tournages, si même les acteurs principaux doivent recourir au vol avec violence pour
arrondir leurs débuts de mois.
            
         

         
         
            – On tourne, répète le veuf.
            
         

         
         
            – Viols en série 4, 19, première, dit l’accessoiriste qui
joue aussi le rôle de script-boy, rôle assez compliqué,
l’action étant confuse.
            
         

         
         
            Profitant des cinq orifices principaux des deux
jeunes filles réunies (la bouche de Vanessa suspendue demeurant à une hauteur inaccessible pour qui
ne possède pas un pénis d’un bon mètre), les cinq
comédiens, sans se soucier du nouvel arrivant, se
précipitent sur leurs proies qu’ils emboutissent
immédiatement en les couvrant de mots grossiers.
Viols en série 4 aura peut-être ses défauts, du moins
ce ne sera pas une de ces productions intimistes à
la française où il ne se passe rien que de la psychologie de la première à la dernière image.
            
         

         
         
            Un amateur, aussi doué soit-il, ne remplacera
jamais un professionnel. À peine les mots « On
tourne » ont-ils retenti que l’organe dont le commissaire était si fier a repris la position et la consistance dont il craint que les autres n’estiment que
c’est son état habituel. Et, au lieu de se retirer du
champ devant ce fiasco, Wallance se retourne
au contraire tout penaud vers le réalisateur, sans
comprendre qu’il est au premier plan, gênant toute
vue plus excitante.
            
         

         
         
            – Infiltre-toi, dit Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – Hé, dit en vain Wallance qui ne demanderait
doublement pas mieux.
            
         

         
         
            – Coupez, dit le réalisateur.
            
         

         
         
            – Ne coupez pas, rient de concert les cinq
assaillants, suivant une plaisanterie très en vogue
dans le milieu et qui veut que les pornographes
soient fortement attachés à l’instrument de leur
perversion et voient la castration, en plus de tous
ses inconvénients, comme une atteinte professionnelle grave.
            
         

         
         
            – Je ne comprends pas ce qui m’arrive, dit le
commissaire à l’équipe. À la maison, je vous jure
qu’il n’y a jamais de problème. C’est la caméra, je
ne suis pas habitué.
            
         

         
         
         
            – C’est sûr que ce n’est pas pareil de niquer
bobonne – ou bonbon – dans ton lit entre quatre
z’yeux, mais on n’en fait pas non plus des films, dit
Jean-Agésilas Pourrissien dont l’aspect psychologique de la sexualité n’est pas la spécialité.
            
         

         
         
            On ne détache pas les deux jeunes filles durant
cette pause obligatoire, de sorte que Wallance, en
s’aidant de ses mains, parvient à retrouver rapidement une situation personnelle plus appropriée
à ce type de tournage. Il essaie de ne pas penser
à la bizarrerie, pour un commissaire de police, de se
livrer à de tels ébats publiquement. Pour se rassurer,
il se dit que le droit moral français, plus favorable à
l’artiste qu’aucun autre, lui permettra d’interdire la
diffusion du film s’il n’est pas content du résultat,
vu qu’il n’a encore rien signé et qu’on ne peut pas
déduire de ce qu’un homme aime faire l’amour avec
une jolie jeune fille qu’il est d’accord pour la diffusion de leurs mouvements communs. Les assassins,
par exemple, adorent souvent tuer tout en détestant
que l’information sorte du cadre de leur intimité.
            
         

         
         
            – On reprend, dit Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – Viols en série 4, 19, deuxième, dit l’accessoiriste.
            
         

         
         
         
            Les cinq hommes reprennent la même position
qu’il y a cinq minutes, et malheureusement Wallance aussi. Il se tourne à nouveau devant la caméra.
            
         

         
         
            – Où sont les W.-C., s’il vous plaît ? dit-il. Il faut
que j’urine, tout doit venir de là.
            
         

         
         
            – Ne coupez pas, dit le réalisateur à l’équipe.
Laisse pisser, dit-il au commissaire.
            
         

         
         
            Wallance comprend peu à peu qu’on ne lui permet pas de s’éclipser du plateau et que le souhait
général est qu’il couvre d’urine la charmanteVanessa
entravée, ce qui ne lui déplaît pas quand il pense au
divisionnaire Gou qui l’estime si précieuse. Cette
vision tend un peu son sexe, lui rendant la tâche difficile, mais il y parvient cependant, même si avec un
jet moins puissant que celui qu’il aurait aimé montrer. On a les fiertés qu’on peut.
            
         

         
         
            – C’est ça que tu appelles travailler ? Tu as à ce point
besoin d’argent ? Ils ne vous nourrissent pas, dans la
police ? dit une voix redoutée tandis qu’il commence
à peine à pisser de bon cœur sur la jeune fille en
larmes, sûrement la meilleure comédienne du lot.
            
         

         
         
            Mme Wallance a voulu parler à son fils, elle a
appelé au bureau où Fagis qui est de permanence
lui a donné l’adresse où elle pouvait le trouver.
Voilà qui est fait, elle l’a trouvé.
            
         

         
         
            Les comédiens tâchent de se couvrir, l’impudicité de leur tenue éclatant au grand jour face
à une femme de quatre-vingt-deux ans alors
que ces prétendus hétérosexuels patentés n’ont
aucun scrupule à ce que leurs films soient diffusés chez des centenaires pourvu que ce soient des
hommes.
            
         

         
         
            – Ne vous en faites pas pour moi, dit Mme Wallance. Le papa de monsieur en avait une qui valait
bien les vôtres, et plus solide que celle de son petit,
à ce qu’il me semble.
            
         

         
         
            Wallance voudrait bien se rhabiller mais la route
jusqu’à ses vêtements lui est coupée par l’équipe,
Jean-Agésilas Pourrissien ne voulant perdre aucune
image, quitte à réenregistrer le son si nécessaire.
            
         

         
         
            – Maman, tu te tais, dit le commissaire.
            
         

         
         
            Ce qu’elle fait d’autant moins qu’entrent à ce
moment en même temps dans l’appartement-plateau de tournage Fagis, Nathalie Malicorne,
Lavraut, Martine et les trois enfants, Emily, Charlotte et même la petite Anne.
            
         

         
         
         
            Fagis, après avoir eu Mme Wallance au téléphone, a soi-disant regretté d’avoir été si précis et
a appelé le commissaire pour l’avertir de l’arrivée
imminente de la vieille dame. Or le commissaire
n’a pas eu le temps de se procurer un nouveau
portable depuis l’agression et, de toute façon, en
plein tournage, il l’aurait naturellement débranché. Si bien que, ne parvenant pas à le joindre,
Nathalie Malicorne et Fagis ont eu la délicatesse
de partir eux-mêmes le prévenir. Il faut croire
qu’ils ont traîné en route puisqu’ils ne sont pas
arrivés les premiers, le commissaire espère qu’au
moins ils ne se sont pas arrêtés dans une petite
ruelle isolée pour répéter quelque scène comme
Mme Fagis aime en regarder sur Canal le premier
samedi soir du mois. Dans la rue, ils sont tombés
sur la famille Lavraut qui se promenait, Lavraut lui-même ayant l’intention de passer jeter un coup
d’œil au troisième pour s’assurer que Wallance avait
bien la situation sous contrôle. Martine ne voulait
pas voir ça, ni les enfants, mais comme Nathalie
Malicorne insistait, elle s’est laissé convaincre,
après tout c’est la nature et les enfants souvent
            observent les chiens. Les adultes aussi, parfois,
            comme on a vu.
            
         

         
         
            – Commissaire Liberty, ce n’est pas pour vous flatter mais, de tous les hommes qu’on peut examiner
ici, c’est vous qui avez le plus gros ventre, dit Fagis.
            
         

         
         
            Devant cette affluence inattendue, Wallance a mis
            les mains pour cacher son sexe. Son ventre, pour sa
            part, est incachable.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que vous faites là, commissaire Liberty ?
dit Martine, indignée que le père d’Anne la trompe
avec des gourgandines et des gourgandins.
            
         

         
         
            – Ma chérie, le commissaire fait ce qu’il doit faire,
aie confiance en son expérience, dit Lavraut qui ne
déteste rien tant que les frictions entre sa femme et
son supérieur.
            
         

         
         
            – Il ne faisait rien du tout ou presque, un tout
petit pipi, oui, dit Mme Wallance comme si c’était
elle l’humiliée. Ne me dites pas que j’ai mis au
monde un incapable.
            
         

         
         
            – Coupez, dit Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – Si j’avais su qu’il n’y avait pas de danger, j’aurais
accepté tous ces dîners que vous me proposiez,
commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
         
            – Comment ça, pas de danger ? dit Wallance. Mais
pas du tout.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que j’apprends ? Vous invitez vos collaboratrices à dîner ? Les femmes blanches et
jaunes ne vous suffisent pas ? Il vous faut aussi
toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, dit Martine
avec une incompétence en physique que sa rage
jalouse ne justifie pas entièrement car elle repose
sur de vrais manques.
            
         

         
         
            – Quoi, des jaunes ? dit Wallance, qui n’a jamais
pu retirer cette fausse idée de la tête de la maman
d’Anne1, laquelle, comme ses sœurs aînées, rit et
crie au milieu du désordre général.
            
         

         
         
            Le plateau ne donne pas du tout l’image du tournage habituel d’un film pornographique, avec ces
enfants et cette vieille et tous ces policiers en
goguette.
            
         

         
         
            – Mais c’est Vanessa, dit Fagis, qui ne l’avait pas
encore identifiée. Comme on se retrouve.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Nathalie Malicorne. Tu connais cette
garce ?
            
         

         
         
         
            Wallance suppute une dispute à venir et s’en
réjouit.
            
         

         
         
            – Je ne savais pas que c’était une garce à ce point,
dit Fagis en tapotant le menton de Vanessa attachée, puis descendant régulièrement, comme si ses
mains avaient une volonté propre. Hé hé, dit-il
quand il introduit un doigt de chaque main dans
des orifices obscènes et rapprochés que les vraies
jeunes filles protègent plus efficacement.
            
         

         
         
            Pour l’équipe du film tout entière, c’est la première fois qu’un tournage se déroule dans ces
conditions.
            
         

         
         
            – Bon, dit Jean-Agésilas Pourrissien. Si on faisait
une petite pause. Après tout, c’est une heure
décente pour un dîner léger.
            
         

         
         
            Tout le monde est d’accord et ceux pour qui
c’est nécessaire se rhabillent, y compris la menottée du canapé qu’on libère.
            
         

         
         
            – Oui, dit Vanessa, ça me fera du bien de me
dégourdir les bras.
            
         

         
         
            – Toi, tu restes là, j’ai ma petite idée avec toi.
            
         

         
         
            Chacun comprend cette idée qui n’est pas si
petite que ça.
            
         

         
         
         
            – Ah non, merde, j’ai faim. Et puis ça fait mal
aux bras.
            
         

         
         
            – Comme ça, tu seras mieux dans le rôle, ça
t’apprendra à ne pas avoir fait tes études au cours
Florent, dit encore le réalisateur. Filez, je vous
rejoins, ajoute-t-il pour les autres.
            
         

         
         
            Une fois rhabillés, Raoul le Black et Steve le
Beur ressemblent encore plus aux agresseurs de
Wallance. Quand Steve passe devant lui en ricanant, le commissaire, du berger à la bergère, lui
flanque un coup de genou comme il en a reçu un.
Le jeune homme s’écroule par terre, compromettant la suite de son tournage, et c’est au tour de
Wallance de ricaner.
            
         

         
         
            – Espèce de brute, dit Mme Wallance, institutrice
à la retraite qui regrette que son fils, de tous les
enfants qui lui ont été confiés, ne soit certes pas
celui sur lequel ses efforts pédagogiques ont été les
plus probants.
            
         

         
         
            – Mais c’est lui et son copain Raoul qui m’ont
agressé lundi soir. Je les reconnais, se justifie le
commissaire, qui ne veut pas laisser un malentendu
s’instaurer entre sa mère et lui.
            
         

         
         
         
            – Ça ne veut rien dire, dit Fagis. Tous ces Noirs et
ces Arabes se ressemblent tellement.
            
         

         
         
            Wallance trouve immoral que son subordonné utilise le racisme pour défendre un Black et un Beur.
            
         

         
         
            Tout le monde descend l’escalier, même Steve,
soutenu conjointement par Martine et Nathalie
Malicorne qui veulent exprimer ainsi les réserves
que suscitent en elle la brutalité du commissaire
Liberty. Chacun s’en va pour le moment sauf
Vanessa, pas maîtresse de ses mouvements, et Jean-Agésilas Pourrissien qui veut profiter de ses prérogatives combinées de réalisateur et producteur pour
jouer aussi à l’acteur pendant quelques minutes.
Le commissaire que tout le monde croit sorti le
premier ne quitte pas non plus l’appartement
immédiatement, s’enfermant aux W.-C. pour
uriner enfin à son aise, sans arrière-pensée.
            
         

         
      

      
      
      

      
            1.
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         « J’ai bien droit à mon petit bonus »
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
          
            Pendant que Wallance s’essaie difficultueusement à la miction, son pénis s’alourdissant
à contretemps au souvenir de la disponibilité de Vanessa et de l’autre jeune fille, Jean-Agésilas
Pourrissien, de son côté, est confronté au même problème. L’improvisation consistant à demander au
commissaire de se soulager sur la comédienne lui a
bien plu et il voudrait continuer la scène pour son
propre compte, ça cadre bien avec un scénario sadomasochiste, mais justement ça lui a un peu trop plu
et il est dans un état qui rend tout acte autre que le
viol aléatoire, chaque médaille a son revers.
            
         

         
         
         
            – Lâche-moi, maintenant, Jean-A., dit Vanessa. Je
ne suis pas d’accord pour faire ça en privé avec toi.
            
         

         
         
            – J’ai bien droit à mon petit bonus sur mon DVD
à moi, dit le réalisateur.
            
         

         
         
            Wallance en conclut, primo que la caméra recommence à tourner, deuxio qu’aussi bien l’homme
que la jeune fille ignorent sa présence à quelques
mètres d’eux. Il décide de se montrer le plus silencieux possible en dirigeant son jet qui arrive enfin
vers l’émail qu’il heurtera de façon moins sonore
que l’eau.
            
         

         
         
            – Jean-A., je crie si tu continues, dit Vanessa.
            
         

         
         
            – On va voir si tu cries autant que tu veux une
fois que je t’aurai montré ce qui est arrivé à Christiane, dit Jean-A.
            
         

         
         
            Le commissaire n’a aucun mal à comprendre ce
qu’il entend sans le voir. Le producteur est allé
chercher au moins deux godemichés qu’on a toujours en réserve sur ces tournages, pour mieux disposer les filles et à l’occasion les garçons, et les
place dans la bouche de Vanessa, avec une intention
de toute évidence plus sexuelle qu’assassine. Wallance se sent le même pincement au cœur qu’a dû
ressentir Cyrano lorsque, à la suite de son brillant
discours, c’est Christian qui est allé cueillir le baiser de Roxane, quoique le héros de Rostand ait
montré plus de délicatesse. C’est lui qui a eu l’idée
des godes comme arme et c’est ce grossier personnage de réalisateur-producteur qui va en tirer les
bénéfices. Il entend très clairement Jean-A. s’échiner sur le corps maintenant sans voix de la comédienne trompée, jusqu’à satisfaction.
            
         

         
         
            – Ça fait du bien, dit Jean-A. J’arrête la caméra
parce que j’ai un budget trop serré pour gâcher
la pellicule mais je te laisse comme ça : je suis sûr
que ça facilitera le travail de tout le monde quand
on remontera et qu’on te trouvera dans cet état. Ça
te va bien, d’être violée, ma poulette, dit ce pervers
en quittant les lieux à sa victime hors d’état de lui
rétorquer les mots qu’il mérite.
            
         

         
         
            Une fois que Jean-Agésilas Pourrissien s’est
éclipsé du lieu du tournage, croyant y abandonner
sa victime aussi seule que nue, Wallance sort enfin
de ses W.-C. pour aller contempler le spectacle. Ce
sont seulement deux godemichés que Vanessa a en
bouche, même si des espèces de ceinturon de cuir
les maintiennent autour de la tête de la jeune fille,
lui interdisant tout espoir de s’en débarrasser par
ses propres moyens tant que ses mains seront entravées. Il semble au commissaire que c’est le moment
ou jamais de frapper un grand coup contre les
crimes sexuels et les snuff movies en général et contre
Jean-Agésilas Pourrissien, son argent, son duplex et
ses réflexions grossières, en particulier.
            
         

         
         
            Vanessa ne montre aucun signe de pudeur superflue en le voyant apparaître. Loin de là, cette idiote
sanglotante l’imagine comme un sauveur, il comprend que le réalisateur ait eu une autre priorité
que faire ses quatre volontés à elle.
            
         

         
         
            – Alors, qu’est-ce que tu vas raconter à « M. Gou »,
comme tu dis, ma salope ? dit le commissaire dont
la hargne contre son supérieur s’applique aux
amantes de celui-ci.
            
         

         
         
            Wallance est content que Jean-Agésilas Pourris-sien ait arrêté la caméra, lui-même n’aurait peut-être pas su le faire, mais il le regrette d’un autre
côté, un snuff movie de perdu sans que la vie d’une
jeune fille ait été préservée pour autant. Il est maintenant entièrement disposé à assassiner Vanessa, qui
ne l’a pas volé avec ses pratiques obscènes dont lui
seul est exclus puisqu’il paraît, à en juger par les
réflexions de Fagis, que Gou n’ait pas été le seul
à enseigner la stagiaire. Mais, comme avec Christiane, il ne regorge pas d’armes du crime. Il n’a pas
le temps de la bourrer de godemichés, méthode au
résultat incertain quand on recherche rapidement
la mort pure et simple. Un instant, il songe à tailler
avec son canif un gode de sorte qu’il soit si pointu
qu’il puisse ensuite s’en servir comme d’un pic à
glace, à la Sharon Stone, mais il n’a pas envie d’utiliser son couteau à lui avec les enquêtes scientifiques comme on en fait maintenant. En plus, il n’a
jamais testé, rien ne dit que ça marche. Même
Sharon Stone, elle n’a jamais fait ça qu’au cinéma.
            
         

         
         
            Pendant qu’il marche de long en large à toute
vitesse, angoissé à l’idée de rater un assassinat qui se
présente si bien faute de moyen (il n’a même pas
été fichu de dégoter la cuisine dans cet appartement conçu en dépit du bon sens, le moindre
couteau ou même une fourchette aurait fait son
affaire), il heurte maladroitement la caméra et a
peur de la faire tomber de son trépied, provoquant
un vacarme interdisant toute suite discrète à l’aventure. Mais, bien sûr, elle ne tombe pas. Au contraire,
il comprend alors que, à l’aide d’une simple pièce
de dix centimes d’euro utilisée comme un tournevis, il peut la séparer de son socle et l’utiliser
comme une massue, ce qui n’était pas a priori le
projet des frères Lumière quand ils ont inventé
le cinéma à cela près que, à l’époque, on ne fouillait
pas comme maintenant dans la vie privée des célébrités et qu’il faut bien que l’idée leur soit venue
d’une façon ou d’une autre. Il y parvient rapidement sans régler pour autant tout son problème.
Car cette caméra est lourde comme tout et, Vanessa
étant supendue la tête en l’air, il faut lever l’objet à
une hauteur importante, à bout de bras, pour pouvoir ensuite le lui écraser sur le crâne et le visage.
C’est pénible, comme on l’imagine, pour le commissaire qui s’en sort avec des auréoles de sueur sur
sa chemise, mais il a un chandail dessus sans compter son manteau, de sorte que ce n’est pas trop grave
si ce n’est qu’il n’y a rien de plus désagréable que
transpirer en hiver. Vanessa semble assassinée dès le
troisième coup, même si, par sécurité, Wallance lui
en balance encore deux bons. Il a pensé à enfiler
des gants oubliés là plutôt que les siens propres
pour agir. Par chance, Jean-Agésilas Pourrissien n’a
pas fermé à clé derrière lui, mais il n’y avait pas
non plus de raisons, puisqu’il laissait Vanessa à
l’intérieur pour surveiller le matériel. À tous points
de vue, l’affaire se présente parfaitement.


            
         

         
         
         
            Il descend alors retrouver toute l’équipe au café-restaurant d’à côté.
            
         

         
         
            – Tu es encore allé pisser, mon chéri ? Tu ne
devrais pas consulter ? dit en le voyant apparaître sa
mère qui s’est invitée à la grande table où il y a déjà
toute l’équipe ainsi que les policiers et la famille
Lavraut, tout le monde semblant fraterniser dans
un méli-mélo condamnable des valeurs familiales
et purement sexuelles.
            
         

         
         
            – Oui, dit Wallance, feignant de remonter des toilettes en sous-sol du restaurant même et prêt à
accepter comme un moindre mal une conversation
sur l’état de sa vessie.
            
         

         
         
            – Raciste, dit Steve le Beur qui n’a toujours pas
digéré le genou du commissaire.
            
         

         
         
         
            – Raciste, mon fils ? dit Mme Wallance. Je vous
jure que ce n’est pas comme ça que je l’ai élevé.
            
         

         
         
            – Pour moi, le racisme, c’est une atteinte intolérable aux droits de l’homme, dit Nathalie Malicorne. Et de la femme, ajoute-t-elle puisqu’elle
n’est pas seulement noire.
            
         

         
         
            – Mais le commissaire Liberty est inattaquable sur
ce point, dit Fagis qui ne voudrait pas que
la liberté de ton qu’on peut avoir durant un
petit dîner pornographique rejaillisse ensuite sur
l’ambiance au commissariat, il sait mieux que personne, à l’exception de ses camarades de classe qui
ne sont plus là pour en témoigner, comme Wallance peut être rancunier1.
            
         

         
         
            Le commissaire est furieux d’être défendu par ce
crétin qui n’hésite jamais à soupçonner en premier
les Noirs et les Arabes quand il l’accompagne sur
un assassinat.
            
         

         
         
            – Ça ne vous tente pas, le cinéma ? dit Jean-Agésilas Pourrissien à Nathalie Malicorne, semblant se soucier comme d’une guigne deVanessa
qu’il a laissée suspendue et qui continuerait à
souffrir si Wallance ne l’avait délivrée une bonne
fois des douleurs terrestres, comme si le producteur était déjà à la recherche d’une nouvelle
vedette.
            
         

         
         
            – Ma foi, dit la Guadeloupéenne, flattée.
            
         

         
         
            – Enfin, Nathalie, dit Fagis qui a l’air d’être un bel
égoïste avec les filles en plus de tout, il faudrait que
personne que lui n’en profite.
            
         

         
         
            – Mais il est hors de question que je joue nue, par
respect pour la police et moi-même, dit Nathalie
Malicorne comme si cette précision était déjà
implicite dans sa réponse précédente. Ce que je préférerais, c’est un film historique. J’ai vu une superproduction sur Jeanne d’Arc, c’était magnifique.
            
         

         
         
            Le commissaire, qui habite justement rue Jeanne-d’Arc, y décèle un bon signe.
            
         

         
         
            – Et moi ? dit Martine, vexée par les manières de
Jean-Agésilas Pourrissien qui ne va pas tarder à le
payer. Je suis inapte au cinéma et à la pornographie ? Ce n’est pas l’avis de tout le monde ici,
ajoute-t-elle d’un ton menaçant que Wallance
prend pour lui, ce qu’il trouve injuste vu son
incapacité à peser sur les choix de la production,
l’argent ne prend conseil que de l’argent.
            
         

         
         
            – Mais non, ma chérie, je t’assure que je n’ai pas
le moindre reproche à te faire question pornographie, dit Lavraut qui croit que, sous prétexte que
Martine est mariée avec lui, il incarne à ses yeux
l’idéal masculin.
            
         

         
         
            – C’est quoi, la pornographie ? dit Emily, six ans.
            
         

         
         
            – C’est quand on s’encule, répond sa sœur aînée
Charlotte, bientôt neuf ans.
            
         

         
         
            Ça fait rire tout le monde, sauf le père et la mère,
et surtout Wallance qui se demande où finira Anne
si elle est élevée dans un tel environnement.
            
         

         
         
            – Voilà une fille qui ira loin, dit Jean-Agésilas
Pourrissien en tendant une carte de visite à Charlotte. Viens me voir dès que tu es majeure ou émancipée, ajoute-t-il, son appétence sexuelle envers les
jeunes gens se doublant manifestement de compétences juridiques.
            
         

         
         
            – Les enfants ne parlaient pas comme ça de mon
temps, dit Mme Wallance qui a pourtant ri comme
les autres, on dirait que ça l’amuse que sa petite-fille fréquente des mots de perdition.
            
         

         
         
         
            – C’est à cause de la télévision, dit Martine. Je t’ai
répété cent fois de moins regarder, ajoute-t-elle en
giflant Charlotte, puis Emily parce que les larmes
de sa sœur aînée l’ont incitée à pleurer elle-même,
puis Anne suivant le même principe.
            
         

         
         
            – Très bien, ma chérie, dit le fidèle Lavraut pour
qui la solidarité est une seconde nature.
            
         

         
         
            C’en est trop pour le vrai père.
            
         

         
         
            – Mais Anne n’avait rien dit, dit-il.
            
         

         
         
            – C’est vrai que pour parler non plus, elle n’est
pas en avance, dit Martine.
            
         

         
         
            – Et puis elle est moche, dit Jean-Agésilas Pourrissien. Rassurez-vous, dit-il au commissaire, je ne
risque pas de lui laisser ma carte à elle.
            
         

         
         
            Il faut la perspective de pouvoir le faire dans les
formes judiciaires dans quelques instants pour que
Wallance ne massacre pas immédiatement sur place
le producteur.
            
         

         
         
            – Deux enfants, c’est très bien, dit Mme Wallance
aux Lavraut. Pourquoi en avez-vous fait trois ?
D’autant que la petite dernière ne m’a pas l’air
d’un fameux bonus.
            
         

         
      

      
      
      

      
            1.
            
            Voir Le Collège du crime.
            
             
            
           
 ↵
            

   
      
   
         
         
         Pour Jean-Agésilas, hélas
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
            Le dîner achevé, les Lavraut pensent d’abord
rentrer chez eux après ce début de soirée
réussi, mais Steve drague maintenant éhontément Martine.
            
         

         
         
            – Et ton mari, il en une aussi grosse que moi ? dit
le Beur pour inciter la jeune femme à rester.
            
         

         
         
            – Viens, ma chérie, les enfants ont l’air épuisées,
dit Lavraut, répondant à côté à une question qui ne
lui est pas destinée.
            
         

         
         
            – Je veux rester avec le commissaire Liberty
tout nu, dit Charlotte en commençant à crier et
pleurer pour montrer qu’elle n’est pas du tout
endormie et qu’il n’y a aucun espoir que ses
sœurs trouvent le sommeil si elle demeure aussi
bruyante.
            
         

         
         
            Wallance, qui aurait été si heureux d’une telle
phrase si c’était Anne qui l’avait proférée, est
au contraire agacé que Charlotte se mêle de son
anatomie.
            
         

         
         
            – Pour une fois, on n’est pas obligés de se coucher
avec les poules, un samedi soir, répond
Martine à Lavraut, désireuse de surveiller le commissaire qui aurait beau jeu de profiter du prétendu
scénario pour la tromper avec la première pornographe venue.
            
         

         
         
            De son côté, Raoul le Black se prétend lui-même
Guadeloupéen (en examinant sa carte d’identité, on
verra qu’il est en fait né à Fort-de-France et est un
Martiniquais pure souche) et profite de cette prétendue concitoyenneté pour proposer à Nathalie
Malicorne une amitié amoureuse à sa manière, en
appelant à sa solidarité.
            
         

         
         
            – Tu as bien vu, j’ai un sexe comme chez nous. Je
ne suis pas sûr que ton ami puisse en dire autant,
dit-il à la vraie Guadeloupéenne.
            
         

         
         
         
            Le commissaire est mécontent que le voyou considère Fagis comme l’amant de Nathalie Malicorne,
mais satisfait que ce soit pour en tirer une conclusion peu flatteuse pour l’arriviste.
            
         

         
         
            – Je t’accompagne, dit Fagis. Je préfère ne pas te
laisser seule en cette compagnie, Nathalie, ajoute-t-il.
            
         

         
         
            Ces derniers mots semblent d’une grossièreté
insensée à Wallance, soit que Fagis compte sa présence pour rien, soit qu’il entre aux yeux de son
subordonné dans le cadre des menaces qui pèsent
sur la jeune Noire.
            
         

         
         
            – Je remonte avec vous. À la guerre comme à la
guerre, dit mystérieusement Mme Wallance.
            
         

         
         
            À la fois, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’une mère
ait envie d’assister à un tournage de son fils, surtout
quand le film n’est pas promis à un avenir en salle.
            
         

         
         
            – Mais à quelle heure est ton train, maman ? dit le
commissaire en tâchant de cacher son exaspération
sous un dehors affectueux.
            
         

         
         
            – Ne t’inquiète pas pour moi, mon poulet.
Suzanne, la fille de Ghislaine, m’a gentiment proposé
de dormir dans l’appartement de sa mère, ça ne me
coûtera pas un sou. Et puis ça ne dérange personne, puisque l’enterrement a eu lieu et qu’il n’y
a plus le moindre cadavre à veiller.
            
         

         
         
            En outre, Mme Wallance a demandé un yaourt au
tenancier du café-restaurant pour le rapporter à
Vanessa, si toutes ces aventures ont aiguisé l’appétit de la petite.
            
         

         
         
            De sorte qu’on remonte sur le lieu du tournage
aussi nombreux qu’on en est sortis.


            
         

         
         
         
            C’est Jean-Agésilas Pourrissien qui ouvre la porte
de chez lui avec sa propre clé et entre dans l’appartement sans avoir la galanterie de laisser pénétrer la moindre femme avant lui, grossièreté qu’il
ne songe même pas à regretter quand il voit le
spectacle tant des préoccupations plus mercantiles
que sécuritaires le préoccupent alors.
            
         

         
         
            – Putain, il ne manquait plus que ça, dit-il. Après
Christiane, voilà que Vanessa est out. C’est une
véritable épidémie. Un salaud d’assassin en veut à
ce tournage. J’espère qu’au moins il n’a pas salopé
la caméra, ça coûte toujours les yeux de la tête à
faire réparer, sans compter les délais.
            
         

         
         
         
            – Qu’est-ce qu’on fait ? demandent les trois acteurs
qui ne sont ni Steve ni Raoul, voulant savoir si on
change le scénario pour faire basculer le film vers la
nécrophilie, si on se contente de l’autre jeune fille
ou s’ils ont désormais quartier libre et peuvent aller
draguer à l’extérieur ou arriver en surnombre sur
une autre production.
            
         

         
         
            – Personne ne bouge, dit Wallance, profitant de ce
qu’il est tout habillé pour prendre la direction des
opérations, ainsi que son grade l’impose, sans que
personne trouve rien à redire.
            
         

         
         
            Il n’est pas mécontent de se montrer dans toute
la splendeur de sa profession, enquêteur regorgeant
d’intuitions confirmées, devant sa propre fille, mais
Anne dort à poings fermés.
            
         

         
         
            – Corrigez-moi si je me trompe, dit-il au réalisateur. C’est vous qui avez vu la victime vivante en
dernier et c’est vous qui avez vu la victime morte
en premier, non ?
            
         

         
         
            Jean-Agésilas Pourrissien, pour qui ce carnage
dans son cheptel met en danger l’existence même
de sa maison de production, n’a pas pensé qu’il
pouvait être soupçonné de quoi que ce soit dès lors
que ses actrices sont majeures. Surtout d’assassinat
qui n’est pas du tout son fantasme.
            
         

         
         
            – Si vous croyez que ce genre de truc me fait
mouiller, vous vous gourez grave, dit-il à Wallance
qu’il recommence à vouvoyer dès lors qu’il n’a plus
les fesses à l’air.
            
         

         
         
            – Mais voyons, mon poulet, ça ne peut pas être
lui, dit Mme Wallance au commissaire.
            
         

         
         
            Elle estime avoir un dû envers Jean-Agésilas
Pourrissien qui lui a offert sa crème renversée qui
était comprise dans le menu et dont elle raffole. Et
maintenant, comme Vanessa est hors d’état de goûter à son cadeau, elle mange elle-même le yaourt
destinée à la pornographe.
            
         

         
         
            – Elle est bien morte, dit Fagis après avoir tâté
Vanessa comme s’il y avait le moindre doute. Je
peux vous dire qu’elle est toute froide, ajoute-t-il
dès qu’il a vérifié du doigt à l’intérieur.
            
         

         
         
            Wallance interdit de partouze Steve Babelwesch
et Raoul Tananarive mais les trois autres comédiens et Élisabeth Ragouloute, l’actrice menottée
nue de tout à l’heure, se déplacent dans un coin
du loft. Les quatre se déshabillent, comme si leur
talent s’évaporait dès qu’ils étaient vêtus, et les
trois hommes se mettent d’un seul coup sur la
bienheureuse. Cette vision et, même si on ne
regarde pas, les halètements et autres gémissements
gênent le commissaire qui n’a jamais enquêté dans
ces conditions, mais chacun connaît la règle que
ce n’est pas un cadavre qui empêche le spectacle
de continuer.
            
         

         
         
            – C’est le meilleur hommage qu’on peut rendre à
Vanessa de faire comme si elle était toujours
vivante, dit Élisabeth Ragouloute. Elle aurait été la
première à me demander de ne pas tourner pucelle,
ajoute-t-elle en se méprenant sur le sens du dernier
mot dont elle n’a pas dû avoir l’emploi depuis des
années.
            
         

         
         
            – Il n’y a rien de plus important que respecter la
dernière volonté d’une femme, dit Nathalie Malicorne pour donner son feu vert.
            
         

         
         
            – Tu ne veux pas que toi et moi aussi on rende
hommage à la petite pute, ma mignonne ? lui dit
Raoul Tananarive en lui passant une main dans
le cou et en se tâtant son propre entrejambe de
l’autre, à travers son pantalon cependant.
            
         

         
         
         
            – Pardon ? dit Nathalie Malicorne tentée, feignant
d’avoir mal compris pour gagner du temps.
            
         

         
         
            – Vous lui parlez sur un autre ton, dit Fagis en le
giflant.
            
         

         
         
            – Damien, je suis assez grande pour savoir toute
seule ce que j’ai à faire, dit Nathalie Malicorne qui
n’a en réalité pas encore décidé.
            
         

         
         
            – Tu as entendu, connard ? dit Raoul Tananarive.
            
         

         
         
            Wallance boit du petit lait.
            
         

         
         
            – Voilà pour toi, don Juan, dit Fagis en lui donnant un coup de genou à l’endroit adéquat que
l’autre, tombé immédiatement au sol, n’a plus
l’idée de se caresser.
            
         

         
         
            À peine avait-il donné sa claque que Fagis s’en
était mordu les doigts, estimant qu’un coup mieux
ciblé aurait été plus efficace, et il a été enchanté que
le Black rétorque, lui offrant une seconde chance.
            
         

         
         
            – C’est vous qui l’avez tuée, dit le commissaire
à Jean-Agésilas Pourrissien en le montrant du doigt
devant tout le monde, comme s’il était la statue du
commandeur.
            
         

         
         
            Mais personne ne regarde ni n’écoute car Steve
Babelwesch se démène maintenant auprès de
Martine comme Raoul Tananarive l’a fait auprès
de Nathalie Malicorne, et Lavraut joue le rôle de
Fagis à essayer de protéger son épouse dont il
ne sait évidemment pas que c’est la volonté de
rendre jaloux Wallance qui la pousse à feindre
d’accepter les avances du Beur. Au fond, les trois
comédiens et Élisabeth Rigouloute sont en phase
terminale et Mme Wallance est obligée de regarder car elle tient contre elle Charlotte et Emily
pour les empêcher de voir – Anne étant resté dans
les bras de sa mère qui semble quand même
moins sexy avec cette horreur sur la poitrine, ce
qui rassure Lavraut –, et si les deux enfants tournent le dos aux coïts, c’est bien que la vieille est
elle tout à fait en face des comédiens à qui, quelle
que soit leur responsabilité morale ou effective
dans l’assassinat, on ne pourra pas reprocher de
mépriser leur métier puisqu’ils poussent l’amour
de la pornographie jusqu’à baiser même quand
personne ne filme.
            
         

         
         
            – Mais répondez, dit Wallance exaspéré que personne n’écoute l’accusation solennelle qu’il vient
de lancer.
            
         

         
         
         
            C’est que Jean-Agésilas Pourrissien, qui n’a déjà
pas de raison d’être de bonne humeur à voir ses
femmes et actrices êtres assassinées les unes après les
autres, est en outre aigri d’apercevoir ses comédiens
s’en donner à cœur joie pendant qu’il ne les dirige
pas, comme s’ils n’avaient aucun mal à se passer d’un
metteur en scène tel que lui. Malgré lui, il a les yeux
braqués sur Élisabeth Rigouloute et tout ce sperme
jeté par la fenêtre par ses trois assaillants, la caméra
ayant été immédiatement classée pièce à conviction
et donc impropre, même si elle fonctionne encore,
au tournage pornographique qui était pourtant le
but pour lequel elle a été achetée.
            
         

         
         
            – C’est vous le coupable, non ? Répondez-moi,
s’il vous plaît, dit le commissaire si décontenancé
qu’il croit un instant que c’est parce qu’il ne se
montre pas assez poli envers lui que Jean-Agésilas
Pourrissien n’avoue pas.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit le réalisateur.
            
         

         
         
            – C’est vous le coupable, non ?
            
         

         
         
            – Ah, pour le meurtre ? dit Jean-Agésilas Pourris-sien pour qui Vanessa est de l’histoire ancienne
maintenant que s’est organisée cette baise à quatre
dont aucune cassette ni aucun DVD ne rendra
compte et qu’il estime donc un crime gratuit. Mais
pas du tout.
            
         

         
         
            – Mais si c’est vous, dit Wallance en le giflant, pris
à sa manière par cette ambiance sadomasochiste du
tournage et du scénario, furieux d’avoir été si courtois pour finalement tomber sur le bec habituel des
innocents qui se font de leur innocence une telle
vertu qu’elle s’imposerait même à la police.
            
         

         
         
            – Ne sois pas brutal, mon petit, dit Mme Wallance.
Quelle image donnes-tu de mon éducation à tous
ces messieurs-dames ? Sans compter les enfants qui
voient déjà assez d’horreurs à la télévision.
            
         

         
         
            Charlotte et Emily sont sortis de sa jupe pour
courir du cadavre de Vanessa aux agissements des
quatre comédiens et des mouvements ordonnés et
désordonnés des mêmes à l’immobilité double,
puisque personne ne s’est encore occupé de détacher le corps entravé de l’assassinée, tandis qu’Anne
pleure maintenant dans les bras de sa mère, ayant
raison, comme le prévoyait Lavraut, du désir de
Steve Babelwesch. Le Black et le Beur, de plus,
souhaitent désormais plutôt éviter de se mettre nus,
conservant un maximum de protection anti-genou
à leur entrejambe.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce qu’on fait, patron ? dit l’accessoiriste-script-boy à Jean-Agésilas Pourrissien, comme s’il était
question de flanquer l’importun, à savoir Wallance,
par la fenêtre du troisième ainsi que le ton indique
qu’il a dû être pratiqué à de nombreuses reprises.
            
         

         
         
            – On fait allégeance, dit le commissaire en lui lançant justement son genou, provoquant la soumission instantanée du rebelle.
            
         

         
         
            Jean-Agésilas Pourrissien comprend que ça se
corse. L’accusation de meurtre à son endroit, ce
n’est pas du cinéma.
            
         

         
         
            À peine y a-t-il pensé une seconde qu’il se rend
compte que sa situation n’est pas fameuse. Il est
resté seul devant témoin avec la victime et, si les
policiers visionnent son petit bonus, le viol, ou à
tout le moins le fort harcèlement, qu’a dû subir
Vanessa réservée risque de lui fournir un mobile
à leurs yeux. En plus, c’est sa caméra, avec ses
empreintes, dans son appartement, cinq jours après
sa femme dans sa boutique, l’environnement ne
l’aide pas. Jouer franc jeu lui paraît la meilleure
            solution (on perd souvent ses moyens devant ce
            genre de catastrophe impromptue).
            
         

         
         
            – D’accord, je l’ai violée, la garce, comme l’appelait votre collègue. Mais justement, je l’ai violée de
façon on ne peut plus satisfaisante, ç’aurait été vraiment du vice de la tuer ensuite alors que je n’étais
plus excité.
            
         

         
         
            « Il y a la même différence entre la logique des
pornographes et celle des policiers qu’entre celle
des innocents et celle des coupables », écrira le commissaire dans un de ses carnets en rendant compte
de cette intervention désastreuse de Jean-Agésilas
Pourrissien.
            
         

         
         
            – Il a avoué, dit Wallance à la cantonade.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit le coupable que tout le
monde regarde maintenant, même les quatre nus
du fond qui s’autorisent une petite pause après déjà
plusieurs bons moments. Je l’ai violée, qu’est-ce
que j’allais la tuer une minute après alors que j’avais
déjà joui ?
            
         

         
         
            – Quelle horreur, dit Nathalie Malicorne. Assassin.
            
         

         
         
            – Je ne savais pas qu’on pouvait violer les actrices
de porno en plein tournage, dit Fagis.
            
         

         
         
         
            – Mais je paierai cette scène supplémentaire à ses
héritiers, même si mon budget est ric-rac, dit l’assassin, soudain prêt à tout pour se sortir de ce guêpier.
En plus, je l’ai filmée, vous pouvez voir, c’est bien la
preuve que ce n’est qu’un viol contractuel.
            
         

         
         
            – Assez finassé, dit Wallance en lui reflanquant
une gifle parce qu’il ne s’y retrouve plus dans tous
ces raisonnements. Des viols qui tournent mal, il y
en a tous les jours, ajoute-t-il maladroitement, ce
qui l’énerve encore plus tant il est sans indulgence
non plus à l’égard de ses propres fautes contre le
vocabulaire, la syntaxe ou la logique.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Jean-Agésilas Pourrissien
en commençant à dire tout ce qui lui passe par
la tête le plus vite qu’il peut, la panique y a mis le
temps mais elle l’a gagné. Si c’était moi qui l’avais
tuée, je l’aurais filmé. Il y a des amateurs qui ne
regardent pas à l’argent quand ils regardent le sang
et tout et la mort et les yeux de la victime quand
elle comprend qu’elle est juste là pour servir à faire
plaisir. Des pervers, mais c’est mon métier de
contenter tout le monde et son chien. Je ne suis pas
con au point de gâcher un snuff movie au prix que
ça revient sans compter les ennuis toujours possibles
avec vous ou vos collègues. Vous me comprenez,
vous qui êtes de la partie : si on découpe les gens en
morceaux, ce n’est pas par vice, c’est qu’il faut bien
se débarrasser des cadavres le plus discrètement
possible sinon il y a plein de gens consciencieux
comme vous qui font leur métier. Ne confondons
pas horreur et pornographie. Je suis sûr que c’est un
concurrent, c’est typiquement un coup de Jean-B.,
Jean-Bernard Caritatifo, de venir me voler le snuff
               movie à domicile pour m’humilier en plus du préjudice financier. D’ailleurs, il ne s’est jamais entendu
avec Christiane, ça me fait mal au cœur de penser
que peut-être en ce moment il se repasse le film de
son assassinat sur grand écran tout en se livrant à des
pratiques indécentes, et puis ça lui ressemble, le
coup des godemichés, lui aussi il possède un sex-shop et se les procure pour trois fois rien. Je suis sûr
que c’est lui. Je crois que c’est une fameuse piste
que je vous ouvre là, monsieur le commissaire,
conclut-il, soulagé par sa prolixité soudaine.
            
         

         
         
            – Au trou, dit Wallance.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
         
         
         « Que Dieu nous préservative »
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            Lundi 10 janvier à la première heure, c’est-à-dire, en ce qui concerne Gou, pas loin de
midi, le commissaire est dans le bureau de
son supérieur. Le divisionnaire a l’air d’avoir passé
un week-end fatigant, ayant pratiqué la pornographie comme un sagouin avec seulement une camarade à lui, sans caméra ni spectateurs.
            
         

         
         
            – Quelle abomination, mon cher Liberty, dit Gou
après avoir pris connaissance des événements du
samedi.
            
         

         
         
            – Oui, dit Wallance qui a conscience d’avoir
démantelé un réseau de snuff movies à la française,
mission accomplie.
            
         

         
         
         
            – Ça alors, vraiment. Cette petite Vanessa que j’aimais tant, elle m’a bien trompé, la garce. Enfin, elle
l’a payé, je ne peux pas lui en vouloir. Mais quand
même, je l’ai emmenée dans les meilleurs restaurants, je lui ai offert mon affection, et elle va galvauder tous ces frais et cet amour chez des pervers,
pas étonnant que ça ait mal tourné.
            
         

         
         
            – Elle ne devait pas vous aimer tant que ça, dit le
commissaire qui doit toujours prendre sur lui pour
éviter d’être désagréable avec cet imbécile prétentieux de Gou et parfois c’est surhumain. En outre,
puisque vous ne semblez pas au parfum, son vrai
prénom était Odile. Odile de Gouran-Bouran, une
aristocrate manifestement en situation d’échec
familial.
            
         

         
         
            – Enfin, j’en aurai profité quand même, tout le
monde ne peut pas en dire autant, dit le divisionnaire qui, aussi déçu soit-il, n’est pas prêt à se laisser traiter par un subordonné. Mais, elle aussi,
a-t-elle dû pratiquer avec un chien ?
            
         

         
         
            – Pas que je sache, dit Wallance surpris.
            
         

         
         
            – Parce que, ne le prenez pas mal, mon cher
Liberty, moi ça me déplairait de savoir que j’ai
partagé sa niche la plus intime avec un berger allemand.
            
         

         
         
            – Mais je peux vous dire que vous l’avez partagée
avec un assassin qui n’était rien d’autre qu’un pornographe avaricieux et violeur et un cinéaste on ne
peut plus contestable. Je vous souhaite de ne pas
apparaître dans ses productions si elles vont jusqu’au tribunal.
            
         

         
         
            – Rassurez-vous, mon cher Liberty, dit Gou, plus
présomptueux que jamais. Mon oscar du meilleur
rôle, j’aime mieux que ce soient mes partenaires
qui me l’attribuent que le public. Alors ce Jean-Agésilas, il tournait à l’Attila, holà, vous avez bien
fait d’y mettre bon ordre. Il n’allait pas nous tuer
toutes les femmes de Paris. Car son épouse, c’était
lui aussi, naturellement ?
            
         

         
         
            – Naturellement, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Je le vois bien profiter d’une pause dans le
tournage au troisième pour descendre à sa boutique du rez-de-chaussée. Il a voulu se distraire
en passant un bon moment avec madame. Sans
doute qu’il n’avait pas d’autre mauvaise intention
que de faire du bien à sa Christiane et à lui-même
par la même occasion. Il pourra plaider l’homicide par imprudence, comme ces contaminés
qui ne mettent pas de capotes, Dieu nous en
préservative.
            
         

         
         
            – Dieu nous en préserve, dit Wallance, poussant
son avantage, d’autant que Gou a tendance à considérer la langue française comme sa chasse gardée et
qu’il n’y a que lui dans toute la division d’autorisé
à faire de grandes phrases.
            
         

         
         
            – C’est ce que je voulais dire. Le coupable a
reconnu les faits ?
            
         

         
         
            – Pas encore, dit Wallance. Mais sa garde à vue ne
se termine que dans la nuit, on a encore assez
de bonnes heures devant nous pour lui faire comprendre que la langue sert aussi à avouer.
            
         

         
         
            – Très drôle, ah ah ah, mon cher Liberty, dit Gou.
Et j’ai bien peur pour lui qu’en cellule il n’apprenne
aussi d’autres usages de ses zones érogènes.
            
         

         
         
            – Ah ah ah, dit Wallance qui n’a pas le choix, c’est
manquer de plus que d’humour que ne pas rire
aux plaisanteries d’un supérieur.
            
         

         
         
            Et puis les allusions sexuelles ont toujours un
            aspect comique dans la conversation, en tout cas
provoquent l’esclaffement, quand bien même on
est comme le commissaire le contraire d’un ambitieux puisqu’il ne souhaite rien tant que rester à
son poste où il est moins exposé qu’un divisionnaire ou un ministre. « La sécurité pour tous passe
par la sécurité pour moi-même », selon l’aphorisme qu’on trouve dans un de ses carnets.
            
         

         
         
            – En tout cas, félicitations, mon cher Liberty. Fagis
m’a raconté comment vous aviez mené cette
enquête, au péril de votre vie. À travers moi, c’est
toute la police qui vous dit merci.
            
         

         
         
            Il rit.
            
         

         
         
            – Merci, se croit quand même obligé de dire
Wallance.
            
         

         
         
            – Fagis m’a décrit la scène phare, quand vous avez
poussé la recherche de la vérité jusqu’à uriner nu
sur la petite Vanessa. Vous avez très bien fait, c’est
peu dire qu’elle l’avait mérité. Il faudra que je voie
ça, demandez à ce qu’on me fasse parvenir la cassette, s’il vous plaît. C’est de la chance qu’elle ne
vous ait pas rendu la pareille, ç’aurait été drôle
de voir un cinéphile comme vous dans le rôle de
l’arroseur arrosé, mon cher Liberty.
            
         

         
         
         
            Il rit de nouveau. Wallance ne lui dit pas merci.


            
         

         
         
         
            Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne sont en
train de secouer Jean-Agésilas Pourrissien quand
Wallance revient dans son bureau.
            
         

         
         
            Le producteur est dans une situation inattendue.
Il a toujours imaginé qu’il pourrait avoir affaire
à la police, ce qui s’est d’ailleurs produit à plusieurs
reprises, pour des questions fiscales, vu que la
comptabilité est en effet tenue avec une désinvolture intéressée, ou de mœurs, étant donné que la
zoophilie rencontre parfois en France des problèmes juridiques et que le sadomasochisme lui-même est soumis à des interprétations diverses.
Mais qu’on l’accuse d’avoir assassiné son épouse et
Vanessa, il n’en revient pas. Comme tout le monde,
il a ses limites intellectuelles, mais il n’est pas si bête
qu’il travaille contre ses jouissances. Surtout, il est
tout imprégné de ce préjugé qui coûte souvent
cher aux innocents accrochés à leur innocence
comme un coquillage à un rocher, estimant que
prétendre qu’il n’a rien fait de mal suffit à sa
défense sous prétexte que c’est vrai.
            
         

         
         
         
            – Je vous jure que je ne les ai pas tuées, ni
Suzanne ni Odile, dit-il.
            
         

         
         
            Wallance se demande pourquoi Mme Pourrissien
a choisi de se faire appeler Christiane, qui n’est pas
trop top, alors que ce n’est même pas son vrai prénom.
            
         

         
         
            – Et maintenant, tu jures toujours ? dit Fagis en
lui donnant deux baffes.
            
         

         
         
            – C’est vrai que j’ai tourné des films avec des
chiens, commence Jean-Agésilas Pourrissien, s’imaginant qu’avouer une chose donnera plus de poids
à son démenti sur une autre, alors que ça ne fait
bien sûr que multiplier l’énergie des enquêteurs
qui pensent n’avoir plus qu’à tirer le fil pour en
arriver à ce qui les passionne vraiment.
            
         

         
         
            – J’espère pas avec des chiennes, au moins, dit
Nathalie Malicorne, toujours vigilante.
            
         

         
         
            – Non, je vous le jure. Rassurez-vous.
            
         

         
         
            – Et ces snuff movies, tu nous en parles, dit Wallance. Ils ne se font pas tout seuls, il faut bien quelqu’un qui meurt.
            
         

         
         
            – J’en ai déjà vu, oui, c’est horrible, mais qui
étaient tournés aux États-Unis. Je n’ai jamais
trempé là-dedans, je vous jure.
            
         

         
         
         
            – Et Vanessa et Christiane, ou Suzanne et Odile,
comme tu préfères, tu n’y as jamais trempé non
plus ? dit Fagis qui, en bon carriériste, place l’efficacité au-dessus du raffinement.
            
         

         
         
            – Je vous jure, dit Jean-Agésilas Pourrissien.
            
         

         
         
            – Eh bien moi, je te jure que tu vas parler, dit
Lavraut en le prenant par le cou, geste qui impressionne toujours un homme menotté dans le dos.
            
         

         
         
            – On s’en fiche, que tu les aies tuées ou pas, dit
Fagis. Tout ce qu’on te demande, c’est d’avouer, et
je te jure que c’est aussi ton intérêt à toi.
            
         

         
         
            – Mais puisque je ne l’ai pas fait, s’obstine le coupable.
            
         

         
         
            – Je vais te dire la situation, dit Wallance. On peut
prouver que c’est toi qui as tué Vanessa, Odile de
Gouran-Bouran : on t’a laissé seul avec elle devant
témoin, on a récupéré le film de ton viol, il n’y
a eu aucune effraction dans ton appartement.
Là-dessus, qu’est-ce que ça compte maintenant
que tu les aies vraiment tuées ou non ?
            
         

         
         
            – Vous voulez sans doute dire, commissaire
Liberty : qu’est-ce que ça compte maintenant que
tu avoues ou pas ? dit délicatement Lavraut.
            
         

         
         
         
            – Exactement, dit Wallance, familier de ces
distractions qui font que ses mots reflètent sa
pensée.
            
         

         
         
            – Et puis c’est vrai qu’on s’en fiche, qu’il avoue,
après tout, dit Fagis. Puisque c’est lui.
            
         

         
         
            – Ça, j’en suis sûre, c’est lui, dit Nathalie Malicorne apportant son intuition féminine au secours
de la rationalité virile de Fagis.
            
         

         
         
            – C’est quand même à ça que ça sert, les preuves,
que le coupable n’ait pas besoin d’avouer, dit
Lavraut.
            
         

         
         
            – S’il ne veut pas avouer, qu’il n’avoue pas, conclut
Wallance. Il y gagnera juste que je signalerai sa mauvaise volonté dans le dossier que j’adresse de ce pas
au juge Aramandes.
            
         

         
         
            Et le commissaire se lève comme pour quitter la
pièce, alors que c’est son propre bureau où il est
d’ailleurs agacé que Fagis s’impose ainsi. Il y a une
pièce spéciale pour les interrogatoires musclés où
ils auraient été très bien.
            
         

         
         
            Jean-Agésilas Pourrissien s’accrochait à ses non-aveux comme à son innocence. Il est déconcerté
que tout à coup ça ne pèse rien.
            
         

         
         
         
            – Je ne conteste pas les preuves contre moi, dit-il
pour juguler au moins l’accusation de mauvaise
volonté, mais je n’ai jamais tué personne, encore
moins des femmes que j’aimais. Même les chiens, on
les nourrit convenablement pendant les tournages.
            
         

         
         
            Cette dernière précision, superflue aux yeux de
tous les policiers, fait très mauvais effet et précipite
sa déchéance.
            
         

         
         
            – J’appelle Aramandes immédiatement, dit le
commissaire. En avouant, tu aurais pu t’en tirer
avec cinq, sept ans, là tu pars pour au bas mot
quinze ans incompressibles.
            
         

         
         
            – Bien fait. Je suis bien contente que tu n’aies pas
avoué, dit Nathalie Malicorne en lui crachant au
visage.
            
         

         
         
            – Eh oui, la connerie, ici, c’est plus un élément
aggravant qu’une circonstance atténuante, dit Fagis
en lui châtiant les deux joues d’un bon aller et
retour, c’est fou comme les hommes menottés sont
plus faciles à baffer.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
         
         
         On ne naît pas féministe, on le devient
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            – Tout est bien qui finit bien, commissaire, dit Lavraut dans l’après-midi
du mardi 11, alors que Jean-Agésilas
Pourrissien, après être passé par le bureau du juge
Aramandes, est bel et bien en détention provisoire.
            
         

         
         
            – Tu trouves ça ? dit Wallance. Steve Babelwesch et
Raoul Tananarive se prélassent en liberté après
m’avoir agressé et pour toi tout va bien ? En plus, je
suis sûr qu’ils étaient dans la bande de la rue Volta,
ajoute le commissaire pour être mieux à même
de scandaliser son collaborateur qui a pris à cœur les
viols et assassinat de la Christiane du Xe.
            
         

         
         
         
            – Les salauds, dit Lavraut, d’autant plus désolé
d’avoir froissé son supérieur que l’affection et
l’admiration qu’il lui voue se sont encore accrues
depuis qu’il a vu le commissaire ne pas hésiter
à payer de sa personne pour mieux apporter
la résolution sexuelle dans cette pénible affaire du
tournage.
            
         

         
         
            – Et ce Jean-Bernard Caritatifo, tu ne crois pas
qu’on pourrait lui faire une petite visite ? Je ne
serais pas surpris que les deux assassins aillent tourner chez lui, maintenant que la filière Pourrissien
est morte.
            
         

         
         
            – Qui ? dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Ce concurrent dont a parlé Jean-Agésilas Pourrissien, qui lui aurait tué sa femme et volé son snuff
               movie. Je n’ai bien sûr aucune raison de croire aux
révélations d’un assassin quand elles ne concernent
pas sa propre culpabilité, mais ce type m’a l’air
d’être un connard dans le genre du nôtre. Ce serait
parfait si on pouvait arrêter en plein tournage
Steve Babelwesch et Raoul Tananarive, ils ont tellement peur des genoux dans cette situation qu’on
n’aurait pas à craindre qu’ils résistent. Les lâches,
ajoute-t-il de rage, se souvenant de lui rampant sur
le trottoir de Pigalle aux pieds d’un flic inconnu et
de Kevin Rocamadour, au milieu de touristes
vicieux.
            
         

         
         
            – On a des preuves que ce sont eux les assassins de
Christiane ou c’est un de vos pressentiments, commissaire ? dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Quelle différence ? dit Wallance, agacé que son
plus fidèle homme, qui a vu l’entier succès de la
totalité de ses prémonitions précédentes, s’échine à
sembler la mettre en doute.
            
         

         
         
            « Pressentiment vaut preuve », écrit-il dans un
carnet, évoquant sans doute sous couvert de littérature – on sait comme il a des prétentions de ce
côté-là – un monde idéal.
            
         

         
         
            – Pardon, je me suis mal exprimé, commissaire. Je
voulais juste être sûr que vous étiez sûr parce que
je n’ai plus tout le dossier en tête. Je me souviens
qu’on a tout de suite dit que des Beurs et des
Blacks avaient fait le coup, mais ça ne veut pas dire
que ce sont ces deux-là.
            
         

         
         
            – Quand même, il y en a eu plus d’une dizaine.
Ce serait bien le diable que Steve et Raoul ne
soient pas parmi eux, dit le commissaire, abandonnant un instant ses préjugés antiracistes et appelant familièrement les criminels par leur prénom
puisque, après tout, ils ont été nus ensemble.
            
         

         
         
            La vérité est que Wallance, lui, ne se souvient
absolument pas du dossier. Le viol en série et
l’assassinat sont survenus à une époque où sa
sensibilité était moins branchée sur ce genre d’histoire, de sorte qu’il ne s’en est pas occupé, ayant
sans doute d’autres crimes plus urgents sur le feu à
ce moment-là, ne serait-ce que les siens qui ont
toujours priorité, charité bien ordonnée. C’est
d’ailleurs pourquoi le meurtre est demeuré irrésolu, on se doute que le commissaire n’aurait eu
aucun mal à trouver des coupables pour une affaire
de cette envergure s’il s’en était donné la peine. Si
le crime lui déplaît tant aujourd’hui, c’est naturellement qu’il a mieux compris le drame que ça a dû
être pour la victime, on est de plus en plus informé
sur ces sujets, mais aussi que toute allusion à l’assassinat et outrages divers vécus par la Christiane dont
c’était le vrai prénom lui paraissent sournoisement
lui reprocher sa paresse d’alors. Il est de nouveau
séduit par l’idée, qui lui revient maintenant plus
précisément, de faire une rafle d’assassins parmi
tous ces gens agaçants gravitant peu ou prou
autour de lui, d’autant que cette triste histoire
remonte à suffisamment longtemps pour que plus
personne ne soit fichu de fournir un alibi. Et si
jamais certains y parviennent, on les relâchera sans
rien changer à la procédure, c’est l’avantage quand
il y a plein d’assassins sur le même assassinat. Il
pense, par exemple, à ce Jean-Bernard Caritatifo s’il
ne les reçoit pas aimablement, à Steve et Raoul,
aux autres comédiens de Viols en série 4 qui l’ont
vu nu sans être de la police ni de sa famille, l’accessoiriste-script-boy pareil, et puis il ne s’inquiète
pas, il trouvera le moment utile s’il lui manque des
coupables, il fera avec ce qu’il aura sous la main.
Jean-Agésilas Pourrissien n’est qu’une petite étape
dans la grande marche pour la justice et la sécurité.
            
         

         
         
            – Très bien, dit Lavraut. Par quoi on commence,
commissaire ?
            
         

         
         
            – Par arrêter tout le monde, dit Wallance qui s’est
monté à se raconter l’histoire dans sa tête. Il sera
toujours temps de faire l’enquête après. Crois-moi
que je veillerai personnellement à ce qu’aucun de
mes pressentiments ne soit démenti par Raoul
Tananarive et Steve Babelwesch, je les vois bien
prendre vingt ans chacun, les brutes, ajoute-t-il en
se massant spontanément l’entrejambe, tel un
chien de Pavlov, en pensant au genou du Beur et
à tous ses euros disparus, sans compter le portable
même s’il avait en définitive assez de points pour
s’en procurer un nouveau pour pas cher, mais il a
dû reprendre deux ans d’abonnement.
            
         

         
         
            – En tout cas, je peux vous dire que vous avez
bien raison de ne pas avoir honte de montrer votre
corps, commissaire. J’ai rarement vu un quinquagénaire dans cet état, ment poliment Lavraut pour
changer la conversation et parce qu’il n’avait jamais
eu l’occasion d’apercevoir en situation la nudité de
Wallance, il n’est pas là quand le commissaire fait
l’amour à Martine, et veut lui rendre hommage
avec élégance.
            
         

         
         
            – Avec Nathalie, on se demandait si ce n’est pas
le moment de profiter de l’arrestation de Jean-Agésilas Pourrissien pour frapper un grand coup
dans le milieu du sexe, dit Fagis, entrant dans le
bureau comme dans un moulin, accompagné de
la Guadeloupéenne, et entendant les phrases de
Lavraut qui le font sourire. On a l’intention d’aller
traîner à Pigalle ce soir, Nathalie pourrait servir
d’appât.
            
         

         
         
            – C’est sûr, dit Lavraut, à qui sa fidélité effective
n’interdit pas de fugitives pensées adultérines.
            
         

         
         
            Wallance est agacé à l’idée d’avoir deux subordonnés moins fiables sur le dos pour la soirée qu’il
s’est promise, mais comment refuser ?
            
         

         
         
            – On ira tous ensemble, dit-il pour éviter au
moins que Fagis et Nathalie Malicorne fricotent
on ne sait quoi dans leur coin. Et puis, surtout, il y
a cette affaire de la Christiane de la rueVolta qu’on
ne peut pas laisser impunie indéfiniment, je
m’étonne qu’elle vous soit sortie de l’esprit et ne
vous empêche pas de dormir.
            
         

         
         
            – Je suis certaine que si c’était un homme qui
avait été violé et assassiné, ça te préoccuperait plus,
Damien, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Ça, on ne peut pas dire que Fagis soit précisément féministe, dit Wallance, heureux d’enfoncer
le coin entre les deux et de renverser le sens de la
critique qu’il est plus habitué à recevoir qu’à lancer lui-même.
            
         

         
         
            – Chacun sa manière d’aimer les femmes, commissaire Liberty, dit Fagis.
            
         

         
         
            Nathalie Malicorne rit.
            
         

         
         
            – Croyez-moi que le commissaire adore les
femmes, lui aussi, dit Lavraut volant au secours de
son supérieur pour rattraper l’effet ambigu de sa
phrase sur la nudité qui n’était pas destinée à être
si publique. Mais peut-être qu’il préfère être discret, ajoute-t-il, ne croyant pas si bien dire.
            
         

         
         
            – Et puis vous avez raison, commissaire Liberty,
dit Fagis. Il faut s’introduire dans le milieu du sexe
si on veut visionner ces snuff movies pour pouvoir
mettre un terme à ces abominations. Parce que si
on compte sur Canal pour les diffuser, on n’a pas
fini d’attendre.
            
         

         
         
            – Ça m’est égal, dit Nathalie Malicorne. Je ne suis
pas abonnée. Les films, j’aime mieux les voir au
cinéma, et le sport, moi, vous savez.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
         
         
         Des clients pour le bagne du bonheur
         
         
      

      
      
      
      
      
         
         
         
            Pourtant, la police, c’est un peu comme le
football : on a beau connaître les équipes et
avoir son idée sur le match, il y a toujours
des surprises. À vingt et une heures, ils
s’embarquent tous les quatre dans la même voiture,
direction Pigalle. Wallance trouve plus simple
d’aller directement au sex-shop de Jean-Bernard
Caritatifo où on a toutes les chances de le trouver
en soirée dans un environnement favorable à la
répression. C’est l’enfer pour se garer mais la double
file est autorisée aux policiers, même si indéniablement ça gêne la circulation.
            
         

         
         
         
            – Bonjour, dit celui qui ne peut être que le patron
quand ils ouvrent la porte et pénètrent dans la
boutique.
            
         

         
         
            Ce Jean-Bernard Caritatifo a beau être poli, il
a une sale tête, avec moustaches en plus, ça ne
s’annonce pas bien pour lui prévoit immédiatement
le commissaire. Pour le moment, il est en conversation serrée avec trois hommes, on entend des éclats
de voix et le patron n’en est que plus méritant
d’avoir dit « Bonjour » sans hargne. Heureuse coïncidence, mais c’est plus l’effet d’une déduction
qu’un hasard, parmi les trois interlocuteurs de Jean-Bernard Caritatifo, les policiers reconnaissent immédiatement Raoul Tananarive et Steve Babelwesch,
de toute évidence pressés de trouver d’autres sources
de revenus pornographiques maintenant que la filière
Pourrissien est au moins momentanément tarie. Mais
les conditions financières semblent moins fameuses
chez le nouveau producteur. Wallance identifie aussi
le quatrième homme : c’est cette espèce de client du
sex-shop des Pourrissien qui a tenté de lui faire
visionner un film homosexuel et qui doit donc être
lui-même un frère de Kevin Rocamadour par le
goût. Le commissaire croit d’abord qu’il est lui aussi
lié à la production des films, snuff movies ou autres,
mais la dispute lui permet de se faire une idée plus
précise du rôle de chacun.
            
         

         
         
            – Juste deux cents euros ? dit Raoul Tananarive.
Deux cents euros pour ça ? précise-t-il en déboutonnant son jean pour se déculotter a minima, offrant
cependant au regard du producteur son pénis dont
il estime que la valeur ne correspond pas à la rareté
de la taille.
            
         

         
         
            – Je m’en fiche, des dimensions, dit Jean-Bernard
Caritatifo, se retrouvant curieusement dans la même
posture que ces psychologues expliquant aux adolescents pourvus d’un appendice trop minime que
ça n’a pas d’importance tant l’amour est plus important que la sexualité même dans la sexualité. Deux
cents euros, pas un de plus, ajoute-t-il sans baisser
les yeux.
            
         

         
         
            – Mais moi ça m’intéresse, dit le client en y précipitant son regard.
            
         

         
         
            – Ta gueule, lui dit Steve Babelwesch en lui donnant un coup de coude dans le ventre pour le faire
reculer.
            
         

         
         
         
            – Pédale, lui dit Raoul Tananarive en refermant sa
braguette, déçu de son exhibition.
            
         

         
         
            – Je rajoute cent euros, dit le client.
            
         

         
         
            – Pour chacun ? dit Steve Babelwesch.
            
         

         
         
            – Ah non, à vous partager, dit le client, indigné
qu’on lui reproche implicitement à la fois sa perversion et son avarice qui la modère.
            
         

         
         
            Le commissaire comprend. Jean-Bernard Caritatifo offre moins qu’ils ne souhaitent à Steve Babelwesch et Raoul Tananarive pour jouer dans son
porno hétéro, mais le client est prêt à ajouter un
petit quelque chose pour assister au tournage et
profiter des comédiens lors des pauses, évitant que
le film dégénère vers le porno gay, qui est un autre
public à ne pas mélanger.
            
         

         
         
            – Vos papiers, dit Wallance, interrompant la négociation qui de toute façon tourne en rond, personne n’étant prêt à céder quoi que ce soit.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Jean-Bernard Caritatifo ?
            
         

         
         
            – Police. Vos papiers, répète Wallance.
            
         

         
         
            – Ah non, dit le producteur. Si c’est pour un pot-de-vin, arrangez-vous avec le lieutenant Montaigne, je l’ai payé rubis sur l’ongle.
            
         

         
         
         
            Le commissaire, qui adore les Essais, est scandalisé
qu’un policier de ce nom pactise malhonnêtement
avec le vice. Raoul Tananarive et Steve Babelwesch
montrent immédiatement leurs papiers, à la fois parce
que les autres les ont déjà vus et qu’il n’y a donc pas
grand danger, et parce qu’ils ont vite calculé que Wallance, Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne, ça fait
pas moins de huit genoux menaçants qui n’hésitent
pas à écorner leur capital au premier accroc.
            
         

         
         
            – Tes papiers, connard, dit Fagis en giflant Jean-Bernard Caritatifo.
            
         

         
         
            Wallance, impartial, en déduit que l’arriviste non
plus n’aime pas les moustachus, au moins un bon
point pour lui.
            
         

         
         
            – Et toc, dit Nathalie Malicorne pour unique
commentaire de la baffe.
            
         

         
         
            Le client sort illico ses propres papiers pour que
ses joues ne pâtissent pas d’un éventuel retard.
            
         

         
         
            – Il s’appelle Jean-Luc Jeanlucot, c’est drôle comme
nom, non ? dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Jean-Luc Jeanlucot, répètent les trois autres
policiers en riant pour que tous les autres clients
entendent.
            
         

         
         
         
            Mais les acheteurs sont de moins en moins nombreux, le sex-shop étant typiquement le commerce
où la présence de la police freine l’impulsion
d’achat.
            
         

         
         
            – C’est une pédale, dit Raoul Tananarive.
            
         

         
         
            – J’avais compris, dit Fagis dont le carriérisme ne
connaît décidément aucun répit.
            
         

         
         
            Jean-Bernard Caritatifo donne aussi sa carte
d’identité. C’est bien lui.
            
         

         
         
            – Ah mais je vous ai déjà vu, vous, dit à Wallance
Jean-Luc Jeanlucot, lent à la détente, espérant ainsi
le compromettre pour mieux faire pression sur lui.
            
         

         
         
            – C’est moi qui vous ai déjà vu, ne prenons pas les
affaires à l’envers, dit le commissaire à qui cette
délation dont il ne craint pourtant rien semble tout
ce qu’il y a d’antipathique. Et j’ai l’impression qu’on
vous a déjà vu ailleurs, ajoute-t-il en une phrase aux
sous-entendus trop sophistiqués et qui ne produit
donc aucun effet, les subordonnés de Wallance
eux-mêmes acceptant l’hypothèse que Jean-Luc
Jeanlucot a le droit de passer des instants de sa vie
hors de ce sex-shop.
            
         

         
         
            – Eh oui, dit l’imbécile. Je ne dors pas ici.
            
         

         
         
         
            – Et rue Volta, vous y couchez ou vous y violez
et assassinez une pauvre femme sans défense ? dit
Wallance.
            
         

         
         
            – Pauvre Christiane, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Ah c’est vous ? Salaud, dit Lavraut en le giflant,
lui qui n’est certes pas le plus brutal de la bande.
            
         

         
         
            – Pédale, dit maladroitement Fagis, appuyant sur
un point faible de l’argumentation déjà sommaire
de Wallance.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, répond Jean-Luc Jeanlucot à
on ne sait plus qui ni quoi.
            
         

         
         
            – Christiane a été assassinée combien de fois ? dit
Jean-Bernard Caritatifo au lieu de rester tranquille
comme Steve Babelwesch et Raoul Tananarive et
récoltant son coup de genou.
            
         

         
         
            – Une fois, ça te suffit ? dit Nathalie Malicorne
à qui ça manquait de ne pas se dégourdir le genou
alors que tous ses collègues y avaient eu droit, et
que si recevoir le coup change d’effet selon les
sexes, le donner, non.
            
         

         
         
            Certes, Wallance lance son accusation au hasard,
mais selon un nouveau procédé psychologique de
résolution des crimes qui, lui, relève de sa réflexion
et ne vaut que pour les assassinats commis en
bande organisée. Mais, vu sa facilité à découvrir des
criminels, il ne pense pas avoir de problèmes pour
leur dénicher des complices s’il faut étendre sa
méthode.
            
         

         
         
            – Je n’ai pas pu violer une femme, je suis homosexuel, dit Jean-Luc Jeanlucot, ne démentant
même pas l’assassinat.
            
         

         
         
            – Et alors, elles ne vous plaisent pas, les femmes ?
dit Nathalie Malicorne, réclamant le soutien de
Raoul Tananarive le Noir et Steve Babelwesch le
Beur au nom d’un antiracisme œcuménique.
            
         

         
         
            – Oh le connard, dit le Beur.
            
         

         
         
            – Pédale, dit le Black.
            
         

         
         
            – On n’aura aucun mal à obtenir la preuve que
vous avez couché avec des putes, dit Wallance aux
yeux de qui la police n’entretient pas des relations
si étroites avec la prostitution pour que celle-ci lui
refuse un petit service.
            
         

         
         
            – J’aurais pourtant bien cru qu’il était pédé, dit
Raoul Tananarive.
            
         

         
         
            – Ta gueule, connard, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            Le jeune Noir ne s’y retrouve plus.
            
         

         
         
         
            – Qu’est-ce que tu faisais la nuit du 4 au 5 février
2005 ? dit Wallance en s’appuyant au comptoir pour
toucher du bois, car il vient de se lancer pour de
bon, pour lui la fortune est due aux audacieux, et
si Jean-Luc Jeanlucot voyageait par malheur au
Nicaragua à l’époque, visa sur le passeport faisant
foi, l’affaire ne sera pas forcément bonne à jeter aux
orties mais, enfin, elle se compliquera.
            
         

         
         
            Nathalie Malicorne, Fagis et Lavraut ont beau
n’être rien que des subalternes, il leur faut quand
même un minimum de grain à moudre.
            
         

         
         
            – Alors ? dit Wallance à qui le silence de l’autre
donne de l’assurance.
            
         

         
         
            – Je ne sais pas, rien de spécial. La vie parisienne
habituelle, dit Jean-Luc Jeanlucot.
            
         

         
         
            – J’en étais sûr, dit Wallance. On a trouvé à cette
date rue Volta, auprès de la pauvre Christiane Abaridoncorre violée et assassinée, les deux sauvagement, de l’ADN vous concernant, ajoute-t-il dans
une formule suffisamment vague pour qu’elle ait
l’air scientifique tout en ne s’étendant pas sur le
mystère qu’il ait alors fallu un an pour rechercher
le possesseur de ces cellules dénonciatrices.
            
         

         
         
         
            – Moi ? dit Jean-Luc Jeanlucot qui n’en revient
pas.
            
         

         
         
            – Mais oui, toi, connard, dit Raoul Tananarive, qui
n’en finit pas de prendre ses distances, un homosexuel assassin n’est pas le genre de fréquentation
qu’il se souhaite.
            
         

         
         
            – Tu as tué et violé une meuf ? dit Steve Babelwesch qui, puisque son camarade s’est exprimé, ne
veut pas avoir l’air par son silence d’approuver la
conduite de Jean-Luc Jeanlucot.
            
         

         
         
            – Tu aurais dû nous prévenir, dit Jean-Ber nard
Caritatifo, plus mesuré, avec le même genre de
réflexe que Jean-Agésilas Pourrissien, la déception
du producteur à qui un snuff movie tout cuit passe
sous le nez faute de caméra sans que même la victime y trouve le moindre bénéfice.
            
         

         
         
            – Vous travaillez en groupe avec lui ? demande
habilement Wallance aux trois autres en désignant
l’assassin.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, c’est une pédale, dit Raoul
Tananarive dont l’argumentation, pour être maintes
fois répétées, n’en demeure pas moins d’une insigne
médiocrité aux yeux du commissaire, sans compter
que même les assassins ont le droit d’être protégés
de l’homophobie.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, c’est un avare, dit Steve Babelwesch.
            
         

         
         
            Wallance comprend mieux ce genre d’explication.
            
         

         
         
            – Si je travaille avec lui ? dit Jean-Bernard Caritatifo. Ma foi, il m’arrive de lui vendre des DVD ou
des cassettes, mais, pour moi, il est spécialisé dans
l’homosexualité. Ce qui ne l’empêche peut-être
pas de ne faire que des achats hétérosexuels dans
une autre boutique. C’est typiquement ce genre de
pervers qui n’assume pas et qui en arrive à assassiner des connasses, des victimes je veux dire.
            
         

         
         
            Wallance mène ces interrogatoires par sécurité,
sa conviction étant faite qu’il faut arrêter tout ce
qu’on peut. Mais il lui semble que, depuis Mai 68,
l’autorité n’est plus ce qu’elle était et que, tout
commissaire qu’il est, il enquête sous la surveillance
de ses subordonnés, prêts à le rappeler au respect de
la loi si vraiment il exagérait. Il s’échine à ne pas en
faire trop. De toute façon, pour l’instant, les policiers
ont fermé le sex-shop de l’intérieur après avoir
expulsé ce qui restait de la clientèle. Ils y sont donc
seuls avec les suspects et peuvent consulter toutes
les revues ou cassettes et DVD sans s’emmerder
avec les cellophanes qu’ils arrachent sans scrupule
pour les regarder plus à l’aise et s’assurer qu’aucun
ne contrevient à la loi sur les mineurs et la zoophilie, la torture tout ce genre de choses.
            
         

         
         
            – Le Bagne du bonheur, dit Fagis en brandissant un
DVD dont le commissaire a déjà vu la couverture.
Il faudrait l’offrir à notre ami comme vision prémonitoire, dit-il en l’agitant sous les yeux de Jean-Luc Jeanlucot. Parce qu’ils n’ont plus un moment
à eux, en cellule, les mecs comme toi, ce sera le
bonheur pour toute la taule.
            
         

         
         
            – Ha ha ha, dit Raoul Tananarive, enchanté de
se retrouver sincèrement sur le même humour que
le policier.
            
         

         
         
            – Ha ha ha, dit Steve Babelwesch qui ne peut pas
faire moins sous peine d’apparaître suspect.
            
         

         
         
            – C’est un excellent film, dit Jean-Bernard Caritatifo. Mais ce n’est pas la peine de l’offrir à Jean-Luc, il l’a déjà.
            
         

         
         
            – Maintenant, dit Wallance abattant sa fameuse
carte psychologique, c’est à toi de voir si tu veux
être le seul client au bagne du bonheur. On a l’ADN,
pour toi c’est condamnation garantie. Mais je comprendrais très bien que ça t’ennuie d’aller seul en
cabane pendant que tes complices mèneraient grande
vie en liberté. Il y avait au moins dix violeurs ou assassins, tu as la chance de pouvoir devenir un repenti,
grappillant plusieurs années de prison que tu peux
offrir à qui tu veux. On a tous vu comment Steve et
Raoul te traitent. Si tu n’es pas une lopette de pédale,
peut-être c’est le moment d’en profiter pour leur
rétorquer quelques années ferme. C’est à toi de voir.
            
         

         
         
            C’est tout vu.
            
         

         
         
            – Bien sûr que je n’ai rien fait tout seul, dit Jean-Luc Jeanlucot pour qui la calomnie si calomniée
devient soudain une bienheureuse bouée de sauvetage. Je n’ai rien commis sans eux. Je veux bien
avouer tout si j’avoue pour tout le monde.
            
         

         
         
            – Voilà qui est clair, net et précis, dit Wallance dont
la stratégie se révèle un triomphe et qui pourra
retirer de la procédure toute l’histoire de l’ADN
maintenant qu’il a les aveux en bonne forme.
            
         

         
         
            – Alors là, chapeau, commissaire Liberty, dit Fagis.
Encore un pressentiment dans la boîte.
            
         

         
         
         
            – Bravo, commissaire, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – J’en étais sûr, dit Lavraut, comme si la surprise des
autres ne marquait que leur manque de confiance en
et de fidélité à leur supérieur.
            
         

         
         
            – Bon, tout le monde en garde à vue, dit Wallance.
Vous êtes collectivement accusés d’avoir participé
dans la nuit du 4 au 5 février 2005 à l’assassinat et
au viol collectifs de cette pauvre Christiane Abaridoncorre, rue Volta, en plein Xe arrondissement,
conclut-il, cédant lui-même à cette manie du détail
inutile qui l’agace généralement tellement chez ses
subordonnés.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Raoul Tananarive.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Steve Babelwesch.
            
         

         
         
            – Quelle date dites-vous ? dit Jean-Bernard
Caritatifo, semble-t-il plus pour tâcher de se rappeler honnêtement s’il a participé au massacre que
pour se dégoter un alibi.
            
         

         
         
            À ce moment, le portable du commissaire sonne.
C’est sa mère. Il répond, s’il lui était arrivé quelque
chose. Mais il ne faut pas rêver.
            
         

         
         
            – Tu ne m’as même pas appelée pour prendre des
nouvelles de mon voyage, dit Mme Wallance qui
vient de rentrer à Saint-Étienne. Ça t’est égal, le
sort de ta pauvre vieille mère, mon chéri ?
            
         

         
         
            – Maman, j’étais sûr que tu te débrouillerais très
bien toute seule et je suis heureux d’entendre que
je ne m’étais pas trompé, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Quand même vous auriez pu appeler votre
mère, commissaire Liberty. Une veuve de plus de
quatre-vingts ans a besoin de l’affection de ses
enfants, croyez-moi, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Tout va très bien, répond Wallance à sa subordonnée mais dans l’appareil.
            
         

         
         
            – C’est ce que tu prétends, dit sa mère. J’ai mes
jambes qui me font souffrir mais je ne me plains
pas, c’est bien normal à mon âge.
            
         

         
         
            – Vous, au moins, votre maman saura où vous
trouver ces dix prochaines années si elle cherche à
avoir de vos nouvelles, dit Fagis aux quatre nouveaux violeurs et assassins. Si vous n’êtes pas sages,
on lui fera parvenir le film, ajoute-t-il en réagitant
en riant Le Bagne du bonheur sous leur nez.
            
         

         
         
            Wallance se demande si, en définitive, il ne pourra
pas faire quelque chose de Fagis. C’est l’avantage des
carriéristes : ils sont influençables.
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